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A  VANT -PROPOS 


La  guerre  a  donne  naissance  ä  une  aborv 
dantc  Htteratare.  Parini  les  ecrivains,  ceux- 
ci  l'ont  etudiee  dans  ses  causes,  ceux-lä)  se 
sont  appliqaes  ä  la  decrirc.  D'autres,  enfin, 
cherchent  dejä  ä  demeler  ce  que  nous  devons 
entrcprendre  des  aujoiirdlmi  et  ce  que  nous 
aurons  ä  faire  deniain,  pour  tirer  profit  de  la 
victoire.  Ces  derniers  ont  envisage  cette  ques- 
tion.  soit  au  point  de  vue  de  notre  defense 
contre  le  gernianisme,  dans  le  domaine  intel- 
lectuel,  soit  au  point  de  vue  de  la  conquete 
iconomique  que  nous  somnids  appelds  ä 
poursuivre,  pour  acquerir  avcc  nos  allids  une 
durahle  niaitrise  criinoierciale  et  indus- 
trielle (i). 

1.  (il.  !>•  livrr  lii'  M.  Lr-ori  Daiidot,  Mesurei^  d'aprcs  Cjuerre 
Paris,  Nouvelle  librairit."  nationale,  ot  les  articles  de  M.  Biard 
d'Aunet,  dans  le  Correnpondanl,  qui  ont  6te  ivunis  en 
voUinie  80US  ce  titre  :  Pour  remellre  de  Vordre  dans  la 
maison,  Paris,  Payot,  avcc  une  prt^face  de  M.  ttienne 
Lamy,  de  rAcademio  frangaise. 
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IM'y  aurait-il  pas  interet,  pour  les  catholi- 
ques  francais,  ä  tenter  presentement  un  exa- 
men  semblable,  s'appliqiiant  aux  problemes 
d'action  religieuse  et  inorale  qui  leur  sont 
propres  ?  Que  pouvons-nous  faire,  immidia- 
ternent,  pour  etre  ä  meme  de  cooperer, 
l'heure  vertue,  au  relevement  de  la  Patrie  et 
de  travailler  au  bien  de  VEglise  de; France  ? 

Nous  avons  enregistre  avec  soin  ((  les  legons 
de  la  guerre  ».  Nos  eveques,  nos  publicistes, 
se  sont  attaches  ä  les  produire  en  eclatante  lu- 
niiere.  Lcurs  livrcs  -  recueils  de  discours  ou 
d'articles,  exhortatlons  pieuses  oa  conseils 
d'ordre  plus  general  —  ont  ete  lus  avec  pro- 
fit.  Ils  ont  fait  beaucoup  de  bien.  Trouvera- 
t-on  trop  hardie  l'entreprise  qui  consisterait 
a  depasser  ce  sta.de  di^s  constatations  iloquen- 
tes  pour  essayer  d'entrer  dans  la  sphlre  des 
previsions  raisonrmbles  ?  11  ne  s'agirait  pas, 
on  le  pense  bien,  de  se  livrer  au  jeu  des  cons- 
tructions  arbitraires  en  preconisant,  por 
exemple,  des  r^solutions  prematurees  ou  en 
semblant  vouloir  dicier  leur  conduite  aux 
chefs  responsables,  qui  ont  autorite  et  gräce 
d'etat  pour  nous  diriger  ;  il  ne  saurait  etre  non 
plus  question  de  tcnir  sur  inaints  problemes 
delicats  et  irritants,  un  langage  en  Opposition 
avec  les  exigences  de  ((  VUnion  sacr^e  ».  Nous 
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siiiiijfDiis  ().  iiiic  lache  plus  inoilcsle  ei  rnoins 
difjk'ultiu'usc,  quo'iqu'cUc  dcmeure  herissie 
tVobsfoclcs  :  parilr  de  ce  que  la  gucrre  nous 
a  appris  ou  reappris,  des  proqres  indeniables 
vers  la  snnctification  ?'calises  dans  un  grand 
nomhre  d'nmes,  poiir  derneler  les  dispositions 
religieuses  et  morales  qui,  s'enracinant  dans 
ies  ca'tirs,  nous  aideront  ä  elever  encore  le 
niveau  de  la  foi,  de  la  piete,  de  l'espril  de  sa- 
crifiee  et  d'apostolat,  dans  la  snciete  francaise 
et  plus  particulierement  panni  les  catholi- 
ques. 

Nous  i'oudrions,  si  ce  dessein  ne  parait  pas 
trop  amhitieuj',  sigmder  a  nns  confreres  de- 
meur^s  dans  le  niitüstere  paroisslal  et  appe- 
les  ä  parier  frequeniment  aux  fideles,  quel- 
ques pensees,  quelques  reflexions  utiles  ä  d<5- 
velopper,  croyons-nous,  devant  les  auditoires 
qui  se  pressenf,  plus  nnmhreux  que  Jamals, 
auionr  des  rhaires  chretiennes.  Elles  ont  paru 
correspondrc  <\u.r  hesains  presents  des 
nines  f'i  '  :  ri>iJd  pnurquni  nous  les  avons  choi- 


I.  Ca'ü  ponsi'es  et  ces  n'-lloxions  oiil  lornir  K-  thoiiio  dt^s 
si'rmons  que  nous  avons  donnt's  cn  lOlfi,  dans  la  cathe- 
drale  de  Rouon,  au  rouis  de  la  Station  dr  Car<^me.  Elles  ont 
<^t«^  publiet's  d^h,  en  artich^s.  dans  la  Revue  du  Clerge 
frariraü,  ou  elles  ont  rerii  du  lecteur  si  bon  accueil  que  nous 
nous  sonmics  deterniine  k  les  reunir  en  volume. 


I 


Quelques  remarques 
sur  r^tat  religieux  de  la  France 


Avant  de  chercher  a  orienter  les  catholi- 
ques  frangais  vers  les  champs  d'apostolat  qui 
s'ouvrent  aujourd'hui  devant  eux,  il  convient 
de  les  engager  a  porter  un  jugement  juste 
sur  i'etat  religieux  de  la  France,  tel  qu'il  nous 
apparait,  apr&s  prosque  quatre  ans  de  guerre. 

Nombreux  sont  en  effet,  en  oe  moment, 
les  esprits  excellents  qui  se  demandent  avec 
anxiete  oü  nous  en  sommes  et  s'il  faut  ou  non 
croire  ä  un  reveil  de  la  foi  seculaire,  dans 
ce  pays.  Parmi  le  heurt  des  affirmations  con- 
traires,  les  unes  lout  optimisme,  les  autres 
tout  pessimisnie,  ils  hesitent  et  sont  decon- 
certes,  ayant  un  instant  nourri  trop  d'espe- 
rances  dont  la  realisation  se  fait  toujours  at- 
tendre. 
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A  ces  curieux,  presses  du  desir  legitime  de 
savoir,  tont  de  suite,  ä  quoi  s'en  tenir,  il  Im- 
porte de  faire  observer  d'abord  que  nous 
manquons  encore,  en  partie,  des  elements' 
precis  d'information  qui  permettraient  de 
porter,  sur  l'etat  religieux  de  la  France,  un€ 
appreciation  relativement  decisive.  Ce  ne  sera 
meme  pas  au  lendemain  de  la  guerre  que 
nous  serons  fixes.  II  faul  ici  le  rccul  du  temps 
et  qu'aient  pu  se  degager  de  l'ombre  oü  clles 
demeurent  cachees,  certaines  inconnues,  tol- 
les, par  exemple,  que  les  dispositions  nou- 
velles  de  hos  defenseurs,  ä  leur  retour  victo- 
rieux  des  tranchees.  Une  enquete  apprpfon- 
die,  reposant  sur  une  documentation  süre, 
pourrait  seule  nous  rensieigner  avec  exacti- 
tude  si  eile  etait  poursuivie  dans  tous  les  dio- 
ceses.  Ce  n'est  pas  a  nous  qu'il  appartient  de 
juger  de  son  opportunite  ni  de  l'utilite  de  sa 
publication,    si   eile   etait  entreprise. 

Nous  n'en  sommes  pas  reduits,  pour  autant, 
au  silence  ou  aux  conjectures  hasardeuses. 
Assez  de  faits  sont  etablis  et  de  notoriete  pu- 
blique pour  que  nous  ayons  deja  on  mains 
quelques  moyens  de  nous  mettre  en  garde 
contre  des  jugements  trop  peu  nuances. 

Ecarlons  d'abord  une  caus«  trop  certaine 
d'erreur    en    ne    prenant     pas     pour    argent 
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ooniptant  les  viies  simplistcs  de  c€s  observa- 
teurs  superficiels  qui  ont  Ic  tort  de  ne  voir 
toutes  choses  qiie  sous  un  s€ul  aspecl.  Cc  sont 
des  gens  qui  se  dominent  mal  et  passent  du 
«  Tout  va  bion  »  au  «  Toul  va  mal  »  selon 
qu'on  les  trouve  sous  I'impression  d'une  con»- 
talation  qui  les  a  rejouis  ou  deprimes,  ou 
qu'ils  pailent  sous  l'influence  de  la  derni^re 
convorsation  ii  laquelle  ils  ont  pris  part  et 
donl  leurs  propos  sont  le  reflet. 

Dire  quo  la  guerre  n'a  rien  change  serait 
aussi  faux  quo  de  pretendre  qu'elle  a  trans- 
forme  toutes  les  consciences.  La  verite  ap- 
f)!'oximative  nous  parait  etre  entre  ces  deux 
extremes,  llestcertain  que  la  guerre  a  contri- 
bue  a  l'augmentation  tr^s  sensible  de  la  valeur 
religieuse  et  morale  d'une  foule  d'ämes  dejä 
pieuses  et  bonnes  dont  un  grand  nombre  se 
sont  elevees  jusqu'aux  sommets  de  l'heroisme. 
La  preuve  de  ce  fait,  chacun  peut  la  decou- 
vrir  dans  les  recits  concordants  qui  nous  sont 
venus  et  nous  viennent  encore  tant  du  front 
que  de  Karriere.  Par  ailleurs,  il  nest  pas  nia- 
ble  que  la  duree  prolongee  des  hostilites  et 
la  nq)fur<>  conlinue  du  cadre  normal  de  la 
vie  familiale  et  sociale  ont  entraine  des  cons^- 
quences  desastreuses  pour  la  moralite  des  fai- 
bles.  Ces  desordres  partiels,   parce  qu'ils  sont 
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plus  visibles,  nous  frappent  paifois  davan- 
tage  que  le  spectacle  des  vertus  humbles  et 
solides  qui  demeurent  cachees.  Reste  enftn 
une  masse  tres  considerable  de  Fran^ais  dont 
il  est  bien  difficile  de  savoir  avec  quelque 
certitude  oü  ils  en  sont,  et  si,  vraiment,  ils 
ont  beaucoup  avance  sur  le  chemin  du  re- 
tour. En  dehors  de  ceux  qui  ont  fait  la  de- 
marche  decisive  et  ont  ä  jamais  repudie  l'in- 
difference  'ou  l'incredulite,  il  en  est  dont 
l'hostilite  contre  le  catholicisme  a  desarme, 
comme  il  en  est  qui  demeurent,  contre  la  re- 
ligion,  aussi  acharnes  qu'autrefois.  Ceux-ci 
forment  une  minorite  remuante  et  tapageuse. 
II  en  est  aussi  dont  la  «  conversion  ■>■>,  pour 
sincere  qu'elle  ait  ete,  n'a  pas  tenu.  Ne  nö- 
gligeons  pas  surtout  de  signaler  l'etat  d'äme 
inquiet  de  ceux  qui  hesitent  encore,  sans 
qu'on  puisse  determiner  de  quel  cote  pen- 
chera  Icur  volonte,  mais  dont  beaucoup  so 
rapprocheront  de  la  verite  et  fmiront  par  l'ac- 
cueillir. 

Faut-il  attribuer,  comme  certains  l'ont  pre- 
tendu,  les  changements  survenus  a  la  seule 
influence  de  motifs  mediocres  ?  L'elan  reli- 
gieux  qui  s'etait  manifeste,  au  lendemain  de 
la  mobilisation,  ne  fut-il,  comme  on  l'a  insi- 
nue,  que  le  fruit  de  In  peur  ?  S'y  cst-il  mel^ 
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plus   de   vues   superstitieuses   que   de    foi   au- 
theiiliiiue  ?  Faut-il  conclure    que  de  tout    oe 
iHOuveinent    il    ne   reste   et    ne   restera    rien  ? 
Parier  ainsi,  c'est  manquer  de  penetration  et 
d'esprit  critique,  ä  moins  que  ce  ne  soit  une 
luanceuvre    deslinee    ä    contre-balancer    l'effet 
d'une  renoval ioii   redoutee  des  esprits  et  des 
Coeurs.    Ils  sont,  en  sonime,   a  l'etat  d'excep- 
tion,  ceux  que  le  de(  lanchement  subit  de  la 
catastrophe   a    laisses    indifferents.    Nui   Fran- 
gais  ne  l'a  sentie  fondre  sur  lui  sans  eprou- 
ver  un  trouble  profond.  qui  a  plus  ou  moins 
dure.   Les  actes  religieux  ainsi   provoques  ne 
furent   pas   tous   ni   chez  tous   d'une   inspira- 
lion  egalement  pure  de  tout  alliage.  Ce  n'est 
pas,    cependant,    une    raison    sufifisante   pour 
denier  tonte  valeur  a  ces  demarches  et  sup- 
poser  qu'elles  n'ont  laisse  aucune  trace  dans 
les    consciences.    Porter    une   niedaille,    faire 
brüler  un  cierge  signifient  au  moins  quelque 
croyance   confuse   a   une   puissance   infinie  et 
misericordieuse,     possedant     un     pouvoir    de 
protection.  A  plus  forte  raison,  faire  celebrer 
le   Saint   Sacrifice    de   la    messe  et   y    assister 
devotement   implique-t-il   un  peu  plus  que  le 
respect  du  catholicisme  (i). 

1.  M.  Fonseprive  a  analys»'»  cet  etat  d'äme  dans  un  articie 
du  Correspondant,  25  janvier  1916,  «  Le  chemin  de  l'eglise  ». 
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II  est  raisonnable  aussi  de  penser  que  cet 
elan  de  piete,  pour  s'etre  ralenti  exlerieure- 
ment,  n'en  demeure  pas  moins  solide  et  fort. 
II  a  gagne  eii  profondeur  une  bonne  partie 
de  ce  qu'il  a  pu  perdre  en  etendue.  II  a  ob6i 
ä  une  loi  de  stabilisation.  II  est  passe,  chez 
beaucoup,  ä  l'etat  de  chose  acquise.  Le  chif- 
fre  croissant  des  communions,  leur  fre- 
quence,  chez  les  meilleurs,  en  est  une  preuve 
indiscutable.  L'assislance  aux  offices  du  di- 
manche,  aux  reunions  quotidiennes,  aux  c^- 
remonies  solennelles,  aux  prieres  pour  la  vic- 
toire  de  nos  armes  et  pour  le  repos  des  ämes 
de  nos  soldats  tombes  au  chanip  d'honneur 
en  est  une  autre. 

Cet  empressement  a  venir  a  Feg] ise  parait 
plus  visible  dans  les  grandes  villes  que  dans 
les  bourgs  et  dans  les  campagnes.  Celles-ci 
pourtant  ont  ete  touchees  et  le  noyau  des 
fideles,  nialgre  la  penurie  des  pretres,  qui 
rend  difficile  l'organisation  du  Service  divin, 
a  plutot,  pres(|ue  partout,  legerement  aug- 
ment^. 

Ces  progrcs,  ici  minimes,  la  plus  serieux, 
ce  n'est  pas  la  uiierre  seule  qui  les  a  engen- 
dres.  Fllo  les  a  uiis  en  lumiere,  mais  ils 
etaient  latents  et  comme  en  preparation  inde- 
cise,   avant  le  mois   d'aout   i()i/|.    Les  ev6ne- 
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ments    ont    apporte    Foccasion    favorable    qui 
leur  a  donne  une  intensite  nouvelle  ei  les  a 

ait  eclater  au  grand  joiir. 
Ceux   qui    etaient   meles,    avant   la    guerre, 
la  vie  des  dioc^ses,  des  paroisses  et  des  oeu- 

res,  ceux  qui  suivaient  la  marche  des  idees, 
observaient  et  enregistraient,  dans  notre  pays, 
les  consolants  symptömes  des  changements 
qui  s'elaboraient.  Dans  les  milieux  intellec- 
tuels,  on  marchait  vers  la  repudiation  du  ma- 
terialisme.  Pes  erreurs  longtemps  en  vogue. 
comme  le  scientisme,  le  dilettantisme  scepti 
que,  le  positivisme,  rencontraient  une  Oppo- 
sition de  plus  en  plus  etendue  et  perdaient 
p€u  a  peu  leur  empire  sur  une  noiable  par 
tic  de  la  jcunesse  qui  pense.  II  existait,  parm> 
les  ecrivains  qui  venaient  ä  la  notoriete  et 
dont  le  talent  s'affirmait  en  maitrise,  un  mou- 
vement  neo-chretien  bien  different  de  celui 
qui  eut  son  heurc  de  succcs  vers  1893.  11  ne 
s'agissait  plus,  cette  fois,  de  dicter  de  haut  et 
du  dehors  a  l'Eglise  les  conditions  qu'elle  de- 
vait  accepter,  pour  recevoir  l'appui  do  Telito 
intellectuelle.  On  venait  a  eile  comme  a  une 
mere  aimee  et  obeie.  T>a  morale  n'etait  plus 
isolee  du  dogme,  ninis  Ir  (1ii(riii(\  foiidmil  la 
morale,  etait  confesse  integralemeiil ,  '-ans 
fesirirf  ioTv       nvec        une        volonfr      rxinr-ivf 
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d'adhesion  sans  reticence.  Ce  mouvement. 
dont  quelques  illustres  victimes  de  la  guerre 
^taient  hier  les  representanis  ies  pius  en  vue, 
depassait  sensiblcment  meme  l'effet  produit 
par  les  conversions  retentissantes  de  poetes 
et  d'hommes  de  lettres,  tels  que  Fran^ois 
Coppee  et  J.-K.  Huysmans,  pour  ne  citer  que 
des  morts  (i). 

Parmi  la  j/eunesse  ouvriere  et  dans  le 
monde  des  employes  et  des  commis,  l'Eglise 
catholique  possedait  aussi  une  eilte  nom- 
breuse  d'ämes  croyantes  et  vaillantes,  brülan- 
tes  de  zele  et  d'esprit  d'apostolat.  Elle  s'etait 
formee  dans  les  ecoles,  les  patronages,  les 
groupements  de  rAssociation  catholique  de 
la  Jeunesse  frangaise  et  du  Sillon,  les  asso- 
ciations  de  toutes  sortes  que  chaque  jour 
voyait  eclore  et  prosperer.  Elle  s'etait  grossie 
de  recrues  de  choix,  venues  de  milieux  oij 
nos  croyances  n'avaient  longtemps  rencon- 
tre  que  le  mepris  ou  le  sarcasme.  Elle  etait 
conquerante.  Elle  etait  genereuse.  Elle  le 
tnontrait  clairement  par  son  ardeur  ä  porter 
partout  la  discussion,  dans  les  conversati^ns 
quotidiennes,    <(  et  dans  les  controverses  pu- 

1.  Gf.  le  livre  de  M.  G.  Fonsegrive.  L'Evohäion  des  idee* 
dans  la  France  contemporaine.  De  Taine  ä  Pegvy,  Paris 
Boud  et  Gay. 
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bliques  »  par  sa  volonte  efficace  de  precher 
par  le  bon  exemple,  par  toutes  les  vocations 
reli^ieus€s  et  sacerdotales  nees  dans  ses  rangs. 
C^tte  eilte  est  aujourd'hui  decimee,  mais  ceux 
qui  lui  appartenaient,  tombes  pour  la  defense 
du  pays,  ont  affirme  si  haut  la  pensro  de  sa- 
crifice  qui  les  animait  que  leur  mort  sainte  et 
ffloFieuse  ne  peut  pas  n'etre  pas  feconde. 

La  jounesse  feminine  n'etait  pas  moins  ad- 
mirable  que  l'autre.  Elle  apportait  partout  ä 
l'apostolat  sacerdotal  le  plus  precieux  con- 
cours. 

Au  rest«,  nos  congr^s  dioc^säins  etaient- 
ils  de  vaines  parades'P  Ceux  qui  prendront 
un  jour  la  pcine  de  depouiller  les  coniptes 
rendus  de  ces  assemblees,  qui  se  faisaient 
toujours  plus  nombreuses,  plus  frequentes  et 
plus  pratiques,  resteront  frappes  de  tout  ce 
qui  s'est  depense,  €n  France,  de  zele  intelli- 
gent et  averti,  durant  la  periode  1 900-19  i/i, 
pour  ne  parier  que  des  quinze  dernieres  an- 
nees.  Dans  tous  les  domaines  oü  peut  s'exer- 
cer  une  activite  bienfaisante,  les  catholiques 
de  France  avaient  prodigieusement  travaillt 
et  cette  floraison  des  oeuvres,  nee  du  zMe  de 
nos  eveques  et  du  clerge,  appelant  a  leur  aide 
tout  le  peuple  chretien,  apparaissait  n  tous 
comme  l'effet  d'une  benediction   de  Ditu  <ur 
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notre  pays.  Nous  osions  la  considerer  comme 
une  recompense  de  notre  soumission  et  de 
notre  obeissance  au  Souverain  Pontife,  aux 
heures  confuses  de  la  Separation. 

Ces  constatations,  familieres  ä  beaucoup 
d'entre  nous,  nous  avons  eru  bon  de  les  grou- 
per  dans  une  vue  d'ensemble,  afin  de  mieux 
faire  voir  le  lien  qui  rattache  les  efforts  d'hier 
aux  resultats  d'aujourd'hui  et  les  raisons  qui 
nous  autorisent  ä  penser  que  ceux-lä  sont  la 
consequence  de  ceux-ci.  D'autre  part,  les  ca- 
tholiqucs  des  nations  etrangeres,  trop  accou- 
tumes  et  trop  portes  ä  ne  voir  la  France  que 
sous  d'autres  aspects',  n'ont-ils  pas  besoin 
d'une  teile  mise  au  point,  qui  leur  montrera 
la  part  d'inexactitude  que  renferme  la  seve- 
rite  de  leurs  jugements  sur  notre  pays  ? 

Que  si  nous  en  venons  ä  considerer  la  Si- 
tuation presente  de  la  France  religieuse  ä  un 
autre  point  de  vue,  nous  n'aurons  pas  a  enre- 
gistrer  des  faits  moins  suggestifs.  Les  catho- 
liques  frangais,  en  dehors  du  concours  qu'ils 
apportent,  comme  tous  leurs  compatriotes,  ä 
la  defense  du  pays,  et  sans  parier  de  l'h^- 
ro'fsme  deploye  sur  les  champs  de  bataille  par 
le  clerge  et  les  membres  des  congregations,  se 
sont  associes,  de  leur  mieux,  depuis  le  debut 
de  la  guerre,  ä  toutes  les  enlreprises  utiles  au 
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bleu  public.  Oll  suil  lo  rolo  joue  par  nos  eve- 
ques  des  regions  de  l'Esl  et  du  Nord,  pendant 
l'invasion  qiii  preceda  la  victoire  de  la  Marne 
et  celiii  qu'ils  assument  encore  aujourd'hiii. 
On  connait  les  efforts  de  notre  episcopat  nour 
favoriser  remprunt  et  les  versements  d'or. 
Tous  nos  eveques,  dans  des  lettres  publiques, 
dans  des  allocutions,  ont  engage  les  popula- 
tions  a  remplir  leur  devoir.  Est-il  une  «  oeu- 
vre  d€  giierre  »  que  le  clerg^  ait  boudee  et 
que  les  catholiqiies  n'aient  pas  soutenue  ?  (i) 
Comptera-l-on  pour  rien  la  täche  accomplie 
chez  les  neiitrcs  par  le  Comite  catholique  de 
propagande  fran^aise  ä  V^tranger,  dont  les 
Services  eminents  ne  sont  pas  assez  connus  du 
grand  public  ?  Ce  Comit6,  qui  agit  hors  de 
c1k>z  nous  d'une  maniere  si  efficace,  vit  des 
autnönes  des  catholiques,  tout  conime  la  Mis- 
sion, catholique  suisse,  dont  les  efforts  on  fa- 
veur  des  prisonniers  et  pour  la  recherche  des 
disparus  sont  dignes  de  tout  eloge  et  ont  6te 
maintes  fois  couronnes  de  succes  (2). 


1.  Cf.  Abb(''  Erifiii,  Le  Clerr/e  et  les  (Ifiuvres  de  guerre, 
Paris,  Blond  et  Gay. 

2.  Cf.  Rei'iie  du  clergc  franrais,  l"  aout  1913.  —  La  niia- 
sion  catholique  .suisse.  La  mission,  aii  30  jutn  1917,  avait 
ri'(;ii,  des  ratholiqufs  fran(;ais,  404.10")  fr.  pour  ii's  prison- 
niers de  giierrc. 
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Tous  c€s  faits,  ainsi  releves  dans  une  Enu- 
meration rapide  et  incomplete,  forment  un 
ensemble  imposant.  II  s'en  degage,  croyons- 
nous,  une  impression  encourageante  de  con- 
fiance  en  l'avenir,  malgre  les  ombres,  les 
incertitudes,  les  points  d'interrogation  qui 
demeurent  et  que  nous  n'avons  pas  dissimu- 
les. 

Mais  cet  examen  de  la  Situation  appelle 
quelques  reflexions.  II  nous  reste  a  en  tirer 
les  le^ons  qu'il  contient. 

Ecartons  d'abord  bien  vite  le  reproche  que 
seraient  tentes  de  nous  faire  quelques  esprits 
chagrins,  habiles  ä  prendre  en  mauvaise  part 
toute  parole  que  nous  pronongons.  Nous 
voyant  appuyer  sur  le  progres  religieux  dont 
la  guerre  a  ete  l'occasion,  ils  ne  manqueront 
pas  de  pretendre  que,  pour  cette  cause,  nous 
la  benissons.  Aucun  catholique  francais  ne 
nourrit  de  telles  pensees.  Nous  n'avons  ni 
voulu,  ni  souhaite  la  guerre,  parce  que  nous 
savons  qu'elle  est  un  effroyable  fleau.  Nous 
souffrons  trop  des  ravagcs  qu'elle  cause,  nous 
portons  le  deuil  de  trop  de  victimes  et  de  trop 
de  ruines  pour  afficher  urie  satisfaction  qui 
serait  indecente  et  inhumaine.  Nous  conti- 
nuerons  donc  de  voir  dans  la  guerre  une 
^preuve  terrible  et   meurtriere,   dont   la   tre.« 
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iourde  responsabilite  pese  sur  ceux  qui  Tont 
declarec  et  la  menent  comme  on  sait.  II  nous 
est  bi<3n  pcrmis  cependant  d'admirer  com- 
ment  la  Providence  «'entend  ä  lirer  quelque 
bien  pour  Ics  ämes  et  pour  les  peuples  des 
plus  effrayantes  catastrophes  et  de  quelle  ma- 
niere  la  France  <(  tout  court  »  s'est  ressaisie 
pour  faire  face  ä  l'agresseur. 

Les  catholiques  fran^ais  ont  bien  aussi  le 
droit  de  se  demander  quelle  tache  les  attend 
demain  et  quel  etat  d'esprit  doit  etre  le  leur, 
au  nionient  piesent,  s'ils  veulent  collaborer 
au  relevement  national. 

D'une  maniere  generale,  en  attendant  que 
nous  entrions  dans  le  detail  de  l'action  qui 
nous  reclame,  le  devoir  que  nous  dictent  les 
circonstances  est  de  ne  nous  la  isser  troubler 
par  ricn  et  de  conti nuer  i\  mottre  au  Service 
du  pays  toutcs  les  ressources  dont  nous  dispo- 
sons.  Moins  qu'a  quiconque,  il  nous  appar- 
tient  de  nous  permettre  les  paroles  simple- 
ment  equivoques  sur  Fissue  de  la  lutte  enga- 
gee.  Nous  devons  avoir  a  ca?ur  de  maintenir 
I'esprit  public,  toujours  si  ferme,  daris  une 
confiance  necessaire  et  que  justifient  d'ail- 
leurs  les  evenements.  Accoutumons-nous 
aussi  ä  ne  pas  considerer  seulement  nos 
malheurs   personnels,    nos   deuils   de   famille, 
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nos  pertes  d'aigent,  nos  difficultes  de  Situa- 
tion. C'est  en  continuant  de  nous  elever  au- 
dessus  de  nos  epreuves  paiticuiieres  que  nous 
conserverons  intacte  nolre  volonte  de  servir 
la  cause  commune.  Rien  n'est  plus  sterile  et 
moins  chretien  que  le  repliement  egoiste  sur 
soi-menie,  en  des  heures  comme  Celles  oü 
nous  vivons.  Pour  honorer  vraiment  nos 
morts,  il  faut  les  continuer,  dans  ce  qu'ils  ont 
entrepris  d'utile  et  de  bon  et  joindre  ä  la 
priere  poiu'  le  repos  de  leur  äme  le  courage 
de  suivre  leurs  exemples. 

De    meme    nous    tächerons    d'acquerir   l'es- 
prit    positif  et   pratique   qui    nous   a   parfois 
manque.  Nous  eviterons  de  recriminer,  ä  pro- 
pos  du  passe,  et  de  nous  attarder  en  des  plain- 
tes  verbales  qui  glissent  vite  dans  un  fächeux 
esprit   de   denigrement.    Nous    n'avons   pas   ä 
instruirfi  le  proces  des  autres,  ä  jet  continu. 
Sans  doute,  il  est  necessaire  d'etablir  le  bilan 
des  responsabilites,    mais   il   y   a   la   mani^re. 
Celle  que  nous  deconseillons,  c'est  la  lamen- 
tation  monotone  et  sterile,  indefiniment  pro- 
longee,    devant   des    gens    qui    savent   de  ja    a 
quoi    s'en    tenir.    L'histoiro,     surtout    la    plus 
prochc,  est  riebe  en  lecons.  Appliquons-nous 
ä  les  recueillir,   pour   notre  Instruction,   tout 
en  prenant   garde  de  raviver  les  querelies  ©t 
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den  accroitre  ainsi  les  mallieureux  cffets.  Ge 
qu'il  iious  iniporte  siirtout  de  connaitre,  cc 
sont  les  conditions  de  succfes  d'un  apostolat 
que  nous  voulons  intense  et  efficace,  sans 
qu'il  puisse  eltre  ta\e  de  proselytisme  mala- 
droit  par  tout  homme  de  bon  scns,  menie 
ne  partageant  pas  notre  foi,  mais  depourvu 
de  ce  sectarisme  aveugle  qui  s'applique  h  de- 
naturer  les  meilleures  infentions  et  les  ini- 
tiatives les   plus  justes. 

Dans  cet  etat  d'esprit,  nous  regretterons  nos 
faules,  les  personnelles  comme  les  collectives, 
et  nous  aurons  le  desir  de  les  ^viter  a  l'ave- 
nir.  Nous  nous  sentirons  ainsi  portes  ä  l'hu- 
milite  et  ä  la  penitence,  en  meme  temps  que 
nous  augmenterons  en  nous  la  volonte  de 
nous  delivrer  de  toute  Illusion  et  de  töut  pre- 
juge,  si  nous  en  nourrissons  encore.  C'est 
notre  amendement  et  Je  bien  de  tous  que 
nous  aurons  en  vuc,  semblables,  par  nos  dis- 
positions  morales,  a  nos  chefs  niilitaires  dont 
le  premier  souci  est  d'etre  bien  informes  de 
la  Situation  de  l'ennemi  et  de  connaitre  ä 
fond  le  terrain  du  combat. 

Ces   metaphores   belliqueuses   n'impliquent, 
de   notre   part,    aucune    arriere-pensee   agre? 
sive  contre  qui  que  ce   soit,   mais  seulement 
la  r^solution  genereuse  d'Atre,   dans  ce  pays, 
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les  citoyens  les  plus  devoues  et  les  plus  dö- 
sinteresses,  en  meme  temps  que  des  catholi- 
ques  Sans  peur  et  sans  reproche,  avertis  des 
hesoins  de  leur  temps  et  soucieux  d'y  corres- 
pondre. 


II 


La   R6forme   et   le    Progres 
de  la  vie  chr^tienne 


Nous  avons  cssaye,  dans  le  precedent  cha- 
pitre,  de  porter,  sur  la  siluaüoii  religieuse  de 
la  France,  un  jugement  exact  et  fonde  sur 
['Observation  des  faits.  Dans  son  ensemble, 
nolre  pays  nous  est  apparu  plus  que  jamais 
Iravaille  par  l'idee  catholique.  D'autre  part, 
ayant  analyse  brlevenient  les  dispositions 
d'ame  et  d'esprit  qui  doivent  etre  les  notres, 
en  ce  moment,  nous  avons  cru  bon  d'enga- 
ger  MOS  freres  a  s'oricntcr  des  niainlcnatil, 
pour  preparer  Tavenir,  dans  une  aclion  pra- 
tique  et  positive,  eclairee  par  les  legons  de 
l'histoire. 

Que  doit  etre  cette  action  et  comment  peut- 
on  la  concevoir  ?  Quelle  lache  immediate  pa- 
rait  s'iniposerj  presentement  a  chacun  de 
nous  ? 


26  LES    GATJIOLIQUES    FRANgAlS 

Notre  premier  devoir,  semble-t-il,  c'est  de 
considerer,  avant  toute  chose,  chacun  pour 
notre  compte  personnel,  oe  que  nous  sommes 
et  ce  que  nous  valons.  Portons  donc  d'abord 
nos  regards  sur  nous-memes  et  sur  notre  pro- 
pre vie. 

Nous  avons  en  effet  besoin  deln^  foiicment 
convaincus  que  se  reformer  soi-nieine,  c'est, 
,en  definitive,  la  niethode  de  restauration  re- 
ligieuse  et  nationale  lu  phis  süre  et  la  plus 
efficace.  Une  fois  persuades  de  celle  verite, 
nous  pourrons  nous  preciser  a  iious-inemes 
le  sens  de  cet  effort  personnel  de  nous-me- 
nies  sur  nous-memes  que  Ics  circouslanccs 
reclanicnt  de  nous. 


La  reforme  de  soi-meme,  disons-nous,  est 
bien  la  methode  de  reslanraüc/n  reli»ieuse  et 
nationale  la  plus  süre  et  la  plus  efficace.  Es- 
sayons  de  le  prouver  encore,  ä  ]'usa«^c  de 
ceux  qui,  en  fait,  n'ont  pas  saisi  loute  la  va- 
leur  d'une  affirniation  nioins  banah'  ei  plus 
riche  de  realite  qu'ils  ne  se  riniaoinent. 

Au  demeurant,  nous  l'avons  dcja  fait,  en 
critiquant  l'attitude  de  ceux  qui  out  ten- 
dance     a     user     vainement     leur     sagacite    ä 
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buUio  lo  niea  culpa  sur  la  poitrine  d'au- 
Irui.  Volontiers,  ils  s'eterniseiit  cn  re- 
Ikxions  retrospectives  el  s€  substituent,  dans 
leurs  propos,  a  ceux  qui,  cn  tout  domaine,  ont 
la  responsabilite  du  coiiimaiidement.  ((  Si 
j'etais  le  gouvernement  »,  proclame  celui-ci  ; 
<i  Si  j'elais  les  eveques  »,  avance  cet  autre. 
Gelte  audacieuse  enlree  en  matiere  ne  nian- 
quo  Jamals  detie  suivie  de  plaiis  de  reforme 
ft  d'aclion  qui  onl  au  moins  ce  defaut  que 
ceux  qui  les  elaborent  ne  seroul  vraisembla- 
blemeul  jamais  ni  <(  le  gouvernement  »  ni 
((  les  eveques  ».  En  verite,  il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  ce  que  nous  ferions  si  nous  etions  oeci 
ou  cela,  mais  ce  que  nous  avons  ä  faire,  etant 
donnö  ce  que  nous  sommos.  A  chacun  de  con- 
siderer,  tout  simplement,  le  cadre  oü  la  Pro- 
vidence  a  enferme  sa  vie,  les  moyens  d'in- 
fluence  donl  il  dispose,  son  etat  present  et 
son  degre  acquis  de  sanctificaiion  ;  voilä  la 
vraie  sagesse. 

Ouand  nous  aurons  cornpris  et  accepte  ce 
principe  de  bon  sens,  conforme  ä  rhuniilite 
chretienne,  ä  la  charite  fraternelle  et  ä  l'es- 
prit  d'obeissance,  nous  en  viendrons  vite  ä 
nous  ressouvenir'  de  quelques  autres  veriles 
elemenlairea. 

Nous  alirons  alors  le  souci  constant  d'appli- 
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quer  ä   riotre  propre  vie  la  loi    de  toute   vie 
religieuse  et  morale,   cellc   du  progres   spiri- 
tuel.  C'est  une  loi  que,  theoriquement,  iious 
connaissons    bien  ;    eile    est  faite   d'un  petit 
nombre  d'articles,  tres  clairs  pour  le  croyaiit  : 
je  n'ai   qu'une  äme,  et  il  faut  la  sauver  ;   il 
n'y  a  qu'un  mal,  et  c'est  le  peche  ;  qu'un  de- 
sastre   irreparable,   mourir  sans  s'etre  recon- 
cilie  avec  Dieu,  et  pour  cette  raison,  etre  se- 
pare  de  lui  pendant  toute  l'eternite.   Puisque 
nous  savons  qu'il  en  est  ainsi,  puisque  toute 
charito    bien    ordonnee    commence    par    soi- 
meme,   c'est  ä  nous,   ä   nos  besoins  surnatu- 
rels,   ä  nos  defauts,   ii  nos  devoirs  que  nous 
penserons   avant  de   nous    attaquer   ä    la   re- 
forme des  autres.   Nous  ne  perdrons  plus  de 
vue  et  la  brievete  de  la  vie  et  la  soudainete 
de  la  mort,  qui  nous  surprend  presque  tou- 
jours,   parce  que  nous  realisons  mal  la  pos- 
sibilite  de  son  approche.  Le  jour  oü  ces  pen- 
sees   nous   seront  devenues    familieres,    nous 
possederons    le    serieux   chretien.    L'esprit    de 
foi  nous  fera  juger  les  hommes  et  les  evene- 
ments,  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  comme 
ce  qui  nous  arrive,  ä  la  clarte  d'une  lumiere 
toute  sur naturelle.  Nous  ne  serons  plus  aussi 
facilement   satisfaits    de    n'etre    que    ce   que 
nous  sommes  et  nous  vivrons  dans  la  persua- 
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sion  que  nous  avons  le  devoir  de  tendrc  tou- 
jours  au  niioux.  Nous  ecouterons  docilcment 
tous  les  appels  que  Dieu  nc  cessc  de  nous 
faire  enlendre  et  nous  confesserons  que  notre 
interöt  comme  la  volonte  de  Dieu  doivent 
nous  deterniiner  ä  desirer  une  vie  plus 
sainle.  Nous  aequiescerons  a  la  parolc  de  Je- 
sus :  ((  Soyez  parfaits,  comme  votre  Pere  Ce- 
leste est  parfait.   » 

Celle  aspiration  vers  la  sainlete  ne  nous 
fera  pas  oublier  quelles  sonl  les  lois  de  reco- 
nomie  du  salut.  Dieu  exige,  pour  nolre  sanc- 
lificalion,  notre  collaboralion  constante.  Se- 
lon l'expression  celebre  de  sainl  Au<2:uslin, 
"  il  HO  nous  sauve  pas  sans  nous  ».  II  doiitie, 
a  profusion,  la  grace  et  les  secours  surnaUi- 
rels.  Chacun  est  libre  de  refuser  ou  d'uliliser 
eet  appui.  Aidc-toi,  dit  le  sage,  et  le  Ciel  t'ai- 
(itiii.  II  faul  donc  ne  compler  que  sur  Dieu, 
mais  agir,  comme  si  Dieu,  invocjue  dans  la 
priere,  ne  nous  accordait  rien,  cc  qui  signifie 
qu'il  faut  fournir  soi-meme  son  maximum 
d'efTort  et  s'en  rapporter  a  Dieu  du  soin  de 
faire  fruclifier  la  peine  quo  nous  prenons  a 
son  Service.  Nous  sommes  dans  la  necessite 
de  ne  niarchander  a  Dieu  aueun  concours  et 
de  ne  reoulcr  devant  aucune  generosite. 

I.a  valeur  sociale  de  tels  principes  est  con- 
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siderable.  Gelui  qui  a  consenli  ä  eii  faire  la 
regle  de  sa  conduite  ne  se*  menage  plus  et  il 
tend  au  bien  sans  s'accorder  ni  treve  ni  re- 
pos.  C'est  un  merveilleux  ouvrier  de  progres. 

Enfin,  puisque  nous  voulons  agir  dans  la 
sociele,  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  aurons 
soin  de  nous  souvenir  qu'une  vie  exemplaire 
est  seule  capable  de  confeier,  ä  qui  veut  en- 
Irainer  les  autres,  uiie  singuliere  autorite. 
Nous  ne  demanderons  donc  rien  ä  nos  freres 
que  nous  n'ayons,  au  prealable,  accompli 
nous-memes,  si  ce  que  nous  reclamons  est  de 
notre  possibilite.  Mieux  vaut  agir  que  discou- 
rir.  Rien  n'egale  la  legon  d'une  conduite  irre- 
prochable.  Le  devouement  se  propage  par 
contagion.  Les  saints,  pour  decider  Ips  hom- 
mes  ä  la  pratique  des  vertus  qu'ils  prechaient, 
les  pratiquaient  eux-memes,  les  premiers. 
((  Je  vous  ai  donne  l'exemple,  a  dit  encore 
Jesus,  afin  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai  fait 
nioi-nieme.   » 

L'histoire  de  l'influence  du  clerge  et  des 
catholiques,  dans  cette  guerre,  confirme  cette 
theorie.  Le  grand  moyen  d'action  de  nos  pre- 
iras  et  de  nos  seniinarisles,  sur  le  front  ou 
dans  les  anibulances,  n'est-ce  pas  leur  con- 
duite ?  Ön  les  adniire  et  on  les  iniile,  on  les 
aime  et  un  les  suit,  parce  qu'on  les  voit  vivre 
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Selon  la  loi  de  lidetil  qu'ils  servent  et  de  la 
foi  qu'ils  professent,  les  plus  ardents  au  sa- 
crifice,   les   plus   pronipts   au   don   de   soi. 

La  conviclion  dun  grand  nombie,  parmi 
les  catholiques,  sur  ces  points  essenliels,  n'est 
peul-etre  pas  assez  fenne.  De  meme  que  nous 
avons  trop  de  reforinateurs  en  chambre,  qui 
refondent  l'univers  sans  penser  assez  ä  se  re- 
faire eux-memes,  ils  sont  trop  aussi  ceux  qui 
allendent  le  salut  d'un  concours  exlraordi- 
naire  de  circonstances  qu'ils  n'auront  pas  pris 
la  peine  de  meriter.  Ils  vaincraient  volontiers 
sans  combaltre  et  mettent  leur  esperance  dans 
les  moyens  du  dehors,  qui  ne  leur-  coüteront 
rien,  plutot  que  dans  ceux  du  dedans,  qui 
>eronl  Ic  prix  et  Ic  fruit  de  leur  labeur  per- 
sonnel  et  de  Icurs  exeniples.  La  vie  doit  etre 
en  harmonie  avec  le  langage,  et  le  discours 
le  plus  persuasif  c'est  I'eloquence  sans  phra- 
ses  d'une  belle  vie. 

Concluons  :  chacun  doit  s'cinployer 
dabord  a  la  destruction  des  obstacles  inte- 
ricurs  qui  l'arretent  lui-meme  sur  le  cheniin 
de  sa  sanctification.  C'est  en  poursuivant 
cette  tache,  d'une  volonte  inlassable,  qu'il 
Iravaille.ra  le  plus  surement  et  le  plus  effi- 
tiicenient  au  bien  general. 

u  De  die  in  dient,  disait  l'abbe  Vignot,  dans 


k. 
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l'une  d€s  plus  belies  Conferences  de  son  Avent 
de  Saint-Siilpice  :  notre  texte  nous  invite  non 
a  nous  laisser  desc^ndre  au  fil  des  jours,  mais 
a  remonter  sans  cesse,  irar  de  reguliers  et  vi- 
goureux  coups  de  rame,  vers  la  source  divine; 
non  a  vivre  au  jour  le  jour  tellement  quclle- 
menl,  mais  ä  mieux  vivre  de  jour  en  jour  (i).» 


Ayant  mis  aiiisi  Ir  progres  s})irituel  person- 
nel  ä  la  base  de  nos  preoccupations,  nous 
avons  a  rechercher  quels  changenients  nous 
devons  realiser  en  nous  et  autour  de  nous. 

Les  transformations  survenues,  depuis  la 
guerre,  dans  nos  manieres  de  penser  et  de 
vivre,  vont  nous  aider  maintenant  ä  les  de- 
couvrir  et  c'est  ainsi  que  nous  alions  tirer, 
de  nos  constatalions  precedenles,  toutes  les 
le<Qons  qu'elles  contienncnt. 

La  piete  personnelle,  c'est  un  fait,  est  en 
hausse,  chez  beaucoup  de  cathoJiques,  qui 
prient  mieux,  qui  se  confessent  et  commu- 
nient  plus  souvent.  D'autres  ont  heureuse- 
ment  repris  leur  place  abandonnee  aux  offices 
du  dimanche. 

1.  Abbe  Vignot,  Avenl  de   Sainl-Sulpüe,  Puris,  Gabakla  : 
Le  prix  des  jours,  p.  225. 
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Quo  pK»uf-on  lour  dfinandcr  de  plus?  Ce  que 
i  Dil  pourrait  apjx'lfr  iiiio  rpuration  et  un  ap- 
profoiidisseincnldi'  l  iii-  motifs  de  recourir  ä 
Di«ii  et  de  recevoir  les  sacremenls.  Amenons- 
les  ä  se  ressonvenir  des  enseignemenls  du  cate- 
chisme.  I^  preniier  devoir  de  rhomme,  en 
effcl,  ct-l  (]<•  remplir,  envers  le  Dieu  qui  l'a 
cree,  ses  oblifrations.  La  religion,  dans  la  pen- 
see  fondamentalc  qui  en  inspire  les  demar- 
ches,  avant  detre  un^  ulilite  sociale  ou  une 
consolante  esperance,  c'est  le  tribut  d'homma- 
ges  que  nous  devons  a  Celui  envers  qui, 
com  ine  s'expriine  sainl  Thomas,  «  nous  avons 
roiilrn'tt'  une  dette  universelle  ».  "  II  est 
vrainient  digne  et  juste,  equitable  et  salu- 
taire,  dit  la  preface  de  la  messe,  de  vous  ren- 
dre  gr4ccs  en  tout  lieu,  Pere  tout  puissant, 
Dieu  etenK'l. 

Par  c-es  vues  d  une  saino  thrologie  tradition- 
nelle,  il  importe  de  corriger  c^  que  la  presente 
poussee  religieuse  garde  encore,  chez  certains, 
d'un  peu  confus.  Ils  ont  obei  deja  ä  un  besoin 
de  se  inetlre  en  regle  avec  la  loi  de  Dieu,  com- 
mando  par  cette  impression  trös  sensee  et  fort 
(|ue  Dieu  ne  peut  benir  celui  qui, 
cro>aut  en  lui,  meconnait  Tun  ou  l'autre  de 
ses  commandements.  Leur  docilite  nouvelle  a  . 
pu  n'Ätre,  sans  qu'ils  s'en  soient  rendu  bien 
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compte,  qii'un  moyen  de  desarmor  Dieu  et 
d'obtenir  son  secours  ;  ils  ont  agi,  peut.-etre, 
a  la  maniere  de  ceiix  qni  epoiisent  les  opinions 
des  puissants  d'ici-bas  poiir  lenr  plaire  et  ob- 
lenir  d'eux  les  avantages  et  la  protection 
souhaites. 

Dieu,  certainenient,  a  jiige  droiles  leiirs  in- 
tentions  et  enrcgistre  leur  bonne  volonte.  Mais 
11  fallt  giierir  leur  partielle  ignorance  et  les 
elevcr  a  ime  pratique  des  devoirs  de  religion 
ayant  sa  source  dans  la  foi  ä  la  valeur  surna- 
turelle des  sacrements  et  de  la  priere  et  dans 
la  volonte  de  rendre  a  Dieu  Ic  culte  d'adora- 
tion  et  de  reconnaissance  auquel  il  a  droit. 

Le  jour  oü  ce  resultat  sera  obtenu,  nous 
verrons  moins  de  catholiques  faire  dependre 
leur  fidelite  aux  devoirs \religieux  du  besoin 
qu'ils  eprouvent  de  l'aide  providentieHe.  Leur 
devotion  sera  stable  et  non  capricieuse.  Ils  ne 
manqueront  j)liis  la  messe  douiinicale  sous  les 
plus  futiles  pretextes.  Ils  considereront  vrai- 
ment  la  eonfession  comme  le  moyen  etabli 
par  Jesus-Christ  pour  obtenir,  dans  son  Eglise, 
le  pardon  des  peches  et  l'Eucharistie  comme  - 
ralimciit  spiiiluel  neccssaire  ä  lentretien  et  au  ,  l 
developpeinent  dans  les  ames  de  l'energie  sur- 
naturelle, Nous  aurons  fait  un  pas  decisif  vers 
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Ihubitiide  ^a'iieralisec  de  l;i  eloiimiLiiiion  Tk'"- 
qiienle,   voiiT  (jiiotidicMine. 

On  peut  ppessentir  aussi  quelles  finiront  paj' 
etre  les  heiireuses  consoquonc^s  de  cette  epu- 
mtion  et  de  cet  apprnfondissenient  des  molifs 
de  croire  et  de  pratiquer.  Cette  piel«'^  plus  in- 
telligenle  ahoiiliia  a  im  soiici  plus  vif  cl  plus 
eoMslant  d'eviter  Ic  peche.  F.e  clirelien  eoni- 
prendra  niieux  la  inalice  et  la  gravile  de  ses 
manquements  ä  la  loi  du  Selgneiir.  II  redou- 
tera  jusqu'aux  fautes  legeres,  aiixquelles  jus- 
qu'ici  il  n'attachait  qu'iine  niediocre  impor- 
tance.  On  veira  se  manifester  en  liii  l'liabi- 
tiide,  prise  peu  a  peii,  d'ime  surveillanee  de 
soi,  plus  aetive  vi  plus  (>xigeante.  II  aura  a 
canir  de  plaire  a  Dieu  en  faisant  preuve,  dans 
sa  conduite,  d'un  plus  grand  esprit  religieux  ; 
dans  sa  lutte  contre  ses  defauts  d<^  caractere, 
d'un  eourage  plus  genereux  ;  et  il  attachcra  a 
Texcellent  aceomplissement  de  son  devoir 
d'6tal  toute  l'importance  n^cessaire. 

Touf  eet  offort  de  l'anie  sur  elle-meme,  pom- 
Tacquisition  des  verlus  morales,  a  une  valeur 
sociale  de  premior  ordre.  De  son  succös  de- 
pend,  dans  une  tres  large  mesure,  le  bien  fa- 
milial  et  public.  Tl  depasse,  en  effel,  dans  5^s 
conse([uences,  la  sanctification  personnelle 
qu'll  procure.  Nous  l'avons  dejä  dit  plus  haut, 
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il  est  vrai  et  certain  que  la  restauration  natio- 
nale depend,  poiir  une  tres  grande  part,  de  la 
reforme  morale  pcrsonnelle.  Nous  en  decovi- 
vrons  ici  une  noiivelle  preuve.  De  quoi  souf- 
frent,  en  effet,  les  societes,  sinon  des  besognes 
mal  faites  et  des  devoirs  omis  par  les  individus 
qui  les  composent  ?  D'autrc  part,  qu'est-ce 
qu'iine  piete  bien  compri&e,  sinon  celle  qui, 
nous  faisant  vivre  dans  le  souvenir  des  devoirs 
que  nous  avons  cnvers  Dieu,  nous  montre  en 
Tesus-Chrisi  a  la  fois  notre  appui,  comme 
source  rle  la  g-rilce,  nolre  modele,  par  l'exem- 
ple  des  vertus  qu'il  a  pratiquees,  notre  doe- 
teur,  par  les  enseignements  qu'il  nous  a  lais- 
ses  et  dont  son  Eglise  demeure  rinfaillible  et 
Incorruptible  gardienne  ?  Cette  lumiere  et 
celte  force  donnent  a  ehacun  et  le  sentiment 
de  ses  responsabilites  et  celui  de  la  beaute  de 
sa  täche  ici-bas.  Des  lors,  c'est,  pour  ehacun 
aussi,  l'obligation  d'eviter  les  discordes  de 
personne  ä  personne,  la  colere,  l'envie,  la  va- 
nite,  sources  inepuisables  et  perverses  de  tous 
les  conflits  sociaux. 

Voici  maintenant  une  autre  consequence 
heureuse  qui  decoule  a  son  tour  de  ce  souci  de 
sanctification  personnelle  nc'  de  l'approfondis- 
sement  de  la  piete.  Le  chretien,  conscient  de 
tH   faiblesse,   acceptera,   sous    la    pression    de 
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lVxporionc€  qu'il  on  aiira  faito.  la  discipline 
forondo  des  oxorcices  do  piete  Iraditiorincls. 
I.c  iiondM«'  doit  s'aii^nKTiter  parmi  nous  de 
c«ux  qiii,  lai€s  et  siinplos  fideles,  recourent  ä 
la  meditation,  a  rexamen  de  conscience  quo- 
lidien,  a  la  visite  au  Saint  Sacrement,  aiix  lec- 
tures  spirituelles,  a  la  direction,  a  la  recitation 
du  chapclet,  a  la  retraite  annuelle.  Sans  tou- 
tes,  Sans  au  inoins  quelques-unes  de  ces  de- 
luarches  —  que  nous  enumerons  sans  vouloir 
mettre,  dans  l'ordre  de  notre  enumeration, 
ancune  idee  de  precellence  des  iines  sur  les 
autres,  —  la  vie  chretienne  manque  du  cadre 
qui  la  soutient,  parce  qu'olle  est  depourvue  de 
pensee  directrice  et  d'aliment  intelleetuel.  Le 
disciple  de  Jesus-Christ  vaut  par  la  vie  Inte- 
rieure qui  nourrit  sa  conduite  journaliere.  Les 
sacrements  agissent  par  eux-mömes,  mais  la 
grAce  qu'ils  apportent  est  semblable  a  un  ca- 
pilal  que  la  volonte  de  celui  qui  le  possede 
exploite  et  fall  fructifier.  Au  plus  intime  de 
Tarne  doit  se  poursuivre  sans  cesse  un  cffort 
de  reflexion  qui  est  un  travail  d'assimilation 
de  la  verite  et  de  ses  richesses.  II  faut  vi  vre 
en  Dieu  et  faire  vivre  Dieu  en  soi. 

A  ce  point  oii  nous  sommes,  des  objections 
surgissent.  Les  exercices  de  piete  effraient  tou- 
jours  un  peu  ceux  qui  ne  les  pratiquent  pas 
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encoie.  Beaiicoiip  de  ceux  qui  s'y  sont  soumis, 
y  ayant  echoue,  ne  s'y  senlent  plus  disposes. 
Les  uns  et  les  aiitres  les  redöutent  ovi  les  recu- 
senl,  bien  probablement  parce  qii'ils  les  ima- 
ginent  autres  qu'ils  ne  sont  dans  la  realite.  On 
s'accoutume  aussi  ä  les  croire  reserves  a  une 
elite  restreinte  et  choisie,  Ils  sont,  en  somme, 
accessibles  a  tous,  quand  on  les  considere  dans 
leur  idee  fonciere  et  qu'on  ne  les  complique 
pas  ä  plaisir. 

La  meditation,  par  exemple,  ä  tont  prendre, 
n'est,  ä  son  degre  elementaire,  qu'un  travail 
de  reflexion  sur  Dien  et  sur  le  devoir,  qu'une 
confrontation  de  la  conduite  avec  rexemplaire 
divin,  c'est  de.  la  vie  pensee  et  vecue  en  fonc- 
tlon  des  verites  de  la  foi,  de  la  vie  prevue  et 
ordonnee,  brcf,  le  jiioyon  d'echapper  ä  la  vie 
improvisee,  laissee  a  la  merci  du  caprice  et 
des  circonslances.  Dans  l'examen  de  cons- 
cience.  il  n'y  a  i  ien  d'aulre  qu'un  bilan  neces- 
saire  de  l'oeuvre  de  chaque  journee  ;  dans  la 
visile  au  Saint  ^*^acrement,  qu'un  essai  de  rela- 
tions  plus  intimes  avec  Nofre-Seigneur  Jesus-. 
Christ.  On  en  peut  dire  autant  de  la  lecture 
de  piele  el  de  la  direction  spirituelle.  Se  peut- 
il,  en  effet,  decouvrir  rien  de  plus  bienfaisant 
qu'un  contact  direct  avec  l'Evangile  lu  et  me- 
dite,   qu'une   connaissance  serieuse    de    l'his- 
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toiro  de  rEg-lise  et  des  exeinples  des  saints  ? 
Faul-il  lutter  contre  les  prejuges  qui  ecartent 
encore  certains  de  la  direction  spirituelle,  qui 
n'est  qu'un  controle  exeiee  sur  la  conduite 
par  (luehpi'un  —  le  prelre  —  ayant  gräce 
d'etat  pour  cet  office,  dont  rexperiencc  de- 
nieure  iin  precieux  secours,  et  qui,  mieux 
place  poiu-  iious  juger  que  nous  ne  le  somrnes 
nous-nieuies,  nous  preserve  des  illusions  oü 
nous  nous  complaisons  et  nous  assure  Fappu) 
de  conseils  desinteresses  ? 

I.a  tik'lie  prochainc  du  clcrge  pourrait  done 
bien  (Mie  d(^  rehabiliter,  par  son  enseignement, 
tout  l'ensenible  des  deniarches  qui  conslituent 
la  vie  de  piete,  en  montrant  le  lien  qui  ratta- 
rhe  ces  deinarches  les  unes  aux  autres,  en  de- 
couvrant  leur  siniplicite,  en  exposant  leurs 
avantages  iudividuels  et  sociaux.  L'elan  vers 
la  Table  saiiile  doit  se  doubler  d'un  effort  vers 
la  siinctification,  et  d'une  culture  des  ämes, 
teudant  a  purifier  les  intentions  et  a  hausser 
le  niveau  des  preoccupations  surnaturelles, 
niorales  et  sociales.  Prenons  le  chretien  tel 
que  la  guerre  nous  l'a  fait  ou  nous  l'a  rendu, 
et  des  comniencenients  de  l'esprit  religieux  ou 
il  s'attarde  eneore  conduisons-le  jusqu'au 
sanctuaire  öü  il  vivra  dans  la  vie  intense  de 
l'Eglise. 
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Ne  croyons  pas  surtout  Ics  jeunes  gens  et  les 
hommes  refractajres  ä  un  tel  ideal  oii  inaptes 
ä  une  teile  vie.  Ge  fiut  parfois,  hier,  l'erreur  de 
quelqucs-uns.  La  ferveiir  oü  s'eleverent  tant 
de  mernbres  de  groupements  masculins,  avant 
l'ouverture  des  hostilites,  l'esprit  de  sacrifice 
Oll  sont  parvenus  tant  de  combattants  demeu- 
rent  une  preuve  que  la  culture  de  la  piete 
traditionnelle  dans  les  ämes  des  homYnes  et 
des  jeunes  gens  est  possible.  Reussir  dans 
cette  tache,  ce  sera,  pour  demain,  la  victoire 
de  l'Eglise  de  France  sur  ce  prejuge  encore 
tenace,  quoique  fortement  entame,  qu'en 
dehors  de  ceux  qui  vivent  dans  le  cloitre  ou 
dans  le  sacerdoce,  la  piete  est  l'apanage  exclu- 
sif  de  la  jeune  fille  et  de  la  femme.  D'autre 
part,  cette  piete  feminine  dont  on  a  tant  me- 
dit,  parce  qu'elle  a  quelquefois  verse  dans  le 
formalisme  et  lc<  sentimentalisme,  parce 
qu'elle  s'esl  rrncoTiIrrc^  {-h  et  ]h,  sans  influence 
assez  profonde  sur  la  conduite,  refleurira,  pui- 
sant  desormais  sa  pensee  inspiratrice  dans 
une  science  plus  aiiiple  des  verites  de  la  foi  et 
des  devoirs  de  la  vie.  . 

II  est  une  piete  solide,  purgee  de  tout  faux 
mysticisme,  faite  d'amour  de  Jesus-Christ  et 
de  l'Eglise,  qui  remonte  loin  dans  le  passe  de 
ce  pays.  On  en  peut  voir  les  marques  dans  le 
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bon  s«iis  tl  im  saiiil  Louis  t>l  dune  Joanne 
d'Arc,  comrne  on  en  pout  tHudier  les  lois  et 
I'esprit  dans  les  ecrits  et  dans  les  actes  des 
Saint  Fran^ois  de  Sales,  des  saint  Vincent  de 
Paul  et  des  Bossuet.  Gelte  piete  tr6s  catholi- 
que  est  aussi  tres  fran^aise.  Nous  liii  devons 
tous  les  vaillants  chretiens  du  xix"  siecle  et 
tous  les  h^ros  croyants  tombes  au  channp 
d'honneur  depnis  Ic  ;>  aoüt  191 4-  II  en  faut 
garder  intacte  la  flamme  bienfaisante  aux  prä- 
sentes generations,  les  conduire  au  bienfait 
de  sa  lumiöre  et  la  legiuer,  plus  ^clatante  en- 
core,  i\  ceux  qui  s'avancent,  dans  l'avenir  tout 
[)roche  (i). 

II  faut  reprendre  aussi,  pour  l'enraciner 
parmi  nous,  la  fradition,  un  nioment  mena- 
cee,   du  serieux  chretien. 

La  guerre,  deja,  nous  a  determines  ä  aban- 
doiiner  quclques-uns  des  abus  qui  s'etaient 
glisses,  puis  installes,  dans  un  grand  nombre 
d'existcnces.  Beaucoup,  meme  catholiques  pra- 
tiquants,  versaient  insensiblement  dans  la 
frivolite  des  mceurs  et  des  goüts.  II  est  clair 


1.  Sur  cette  piete  fran^aise,  on  lira,  avcc  aiitant  d'int^r^t 
que  de  profit,  les  deux  premiers  volumt's  de  Vllistoire  litte- 
raire  du  sentiment  religieux  en  France, i\w  Tablir  nrciiiond 
a  publit^s  i  la  librairie  Rloiid  et  Gay.' 
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que,  desormais,  nous  ne  poiivons  plus  etre  la 
France  legere.  Nous  l'elions  d'ailleurs  moins 
qu'on  ne  l'a  dit  et  qu'on  ne  l'a  cru,  sur  la  foi 
de  CO  que  nous  disions  et  croyons  nous-memes. 
S'il  iTrliiil  j)as  icstr,  che/  nous,  en  depit  des 
apparcncos  et  uialgre  de  reels  desordres,  un 
tresor  intact  de  vertus  privees  et  familiales, 
un  sens  tres  vif  de  Thonneur,  un  fond  insoup- 
gonne  de  vaillance  et  d'esprit  militaire,  nous 
n'aurions  pas  fait,  sous  les  coups  d'une  aussi 
longue  eprouve,  aussi  courageuse  figure. 

II  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  nos 
usages  demandaient  ä  etre  severement  revises. 
La  simplicite  de  la  vie  s'impose  aujourd'hui  ä 
tous  comme  une  necessite.  Le  luxe  exagere  de 
la  table  et  de  rhabillemcnt,  la  manie  des  folles 
depenses,  les  prodigalites  d'argent  et  les  gas- 
pillages  de  temps  nous  ont  semble,  ä  juste 
riison,  inconipatibles  avec  l'etat  de  guerre  et 
inadmissibles,  en  ces  jours  d'angoisse  et  de 
deuil  national.  On  se  scandalise  ä  bon  droit, 
maintenant,  de  ce  que  Ton  tolerait  hier,  et  si 
quel(iiriiri  parait  oiiblier  en  quel  temps  nous 
vivons,  cc  n'est  plus  seulement  ceux  qu'on 
qualifiait  jadis  de  moralistes  moroses  qui  pro- 
testent,  c'est  une  opinion  publique  qui,  dans 
sa  majorite,  s'est  ressaisie  et  juge  inacceptable 
certaine  fagon  egoiste  de  jouir  et  de  s'amuser. 
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Ne  ternissons  pas  noiro  j^loirc  et  rcslons  dignos 
du  grand  soiivonir  de  ceux  que  nous  pleurons. 

11  appartient  aux  catholiqiies  d'accentuer  le 
retour  du  pays  au\  regles  si  sages  de  la  mo- 
deslie  chretienne.  C'est  une  question  de  pru- 
deuce  palriotique,  parce  qu€  la  vie  i^st  cliere 
et  que  uos  charges  sout  devenues  plus  lourdes. 
Mais  quand  k's  affaires  ajuont  repris,  quand 
renailroul  les  jours  de  large  prosperit«?  que 
nous  escomptons,  nous  devrons  avoir  ä  coeur 
de  ne  rien  changer  aux  saines  coutumes  recon- 
quises,  parce  <|u'elles  sout  chreliennes. 

Xous  somnies  teniis  en  effct  a  ne  faire  qu'un 
usage  normal  et  legitime  de  nos  ressources  et 
de  nos  biens,  car  c'est  la  volonte  de  Dieu  qui 
nous  a  crees,  sous  la  dependance  de  sa  loi, 
gouverneurs  prudents  et  temperants  de  tout 
ce  que  sa  sagesse  et  sa  bonte  nous  confient. 

Ce  que  la  force  des  fhoses  a  retabli,  cette 
K'tenue  que  l'interet  public  et  prive  nous  im- 
pose,  et  dont  une  sorte  de  pudeur  patriolique 
nous  fait  une  Obligation,  les  circonstances 
nouvelles  qui  s'appretent  ne  le  doivent  plus 
cbanger.  Apprenons  a  dominer  les  contingen- 
ces  et  a  ne  plus  nous  laisser  etourdir  par  les 
surencheres  paiennes  de  Tespril  dt^  jouissanee 
et  d'esfoisme. 
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Faisons  aiissi  marcher  de  pair  avec  ce  retour 
a  la  simplicite  de  la  vie,  le  maintien,  parmi 
nous,  du  gout  des  occupations  utiles.La  gucrre 
a  disloque  les  cadres  de  la  vie  mondaine  et 
clairseme  la  phalange  de  ceux  que  l'on  nomma 
si  bien  les  paresseux  et  les  oisifs  des  quatre 
Saisons.  Hier,  que  d'existences  futiles  et  que 
de  temps  perdu  !  Qu'ellc  etait  niaise,  la  tyran- 
nie  de  la  mode,  des  visRes,  des  villegiatures 
que  ne  legitirnail   le  besoin  d'aucun  repos  !... 

L'homme  du  monde  et  l'ouvrier  fönt  au- 
jourd'hui  ce  qu'ils  proclamaient,  il  y  a  deux 
ans,  impossible.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'eussent 
voulu  renoncer  ä  ses  plaisirs  ou  a  ses  aises  et 
ils  eussent  pousse  les  hauts  cris  si  on  le  leur 
avait  simplement  propose.  L'un  et  l'autre  se 
plient,  docilcment,  sous  l'habit  militaire,  ä  la 
discipline  du  travail  et  de  l'obeissance.  L'inte- 
rot  superieur  de  la  France  a  fait  ce  miracle  de 
les  arracher  tous  deux  a  leurs  prejuges.  Tous 
ceux  qui  n'avaient  qu'un  ideal,  la  vie  facile, 
exempte  de  devoirs  et  de  contraintes,  en  ont 
accepte  joyeusemeiil  uii  autre,  tout  de  renon- 
oement  et  de  don  de  soi.  En  somme,  chacun 
fait  l'experience  qu'il  peut  vivre  autrement 
qu'il  a  vecu,  sans  souffrir  do  ce  dont  il  est 
prive  et  qu'il  croyait  iiuiisjicnsable  ä  son  bon- 
heur.  Bien  plus,  dans  ces    sacrifices,    il    goüte 
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nne  joie  dont  il  no  soupgonnait  pas  la  profon- 
dcLir. 

Ce  theme  de  reflcxions  nieiiterait,  h  lui  seul, 
de  plus  longs  developpeincnts.  II  serait  bien- 
faisant  aux  Arnes  de  leur  faire  prendre  plus 
nelte  conscience  des  piogres  qu'elles  ont  r6a- 
lises  vers  le  vrai  lx)nheiir  nioral  et  spirituel, 
par  les  changcnients  de  vie  aiixquels  la  guerre 
les  a  contraints.  Prenons  poiir  exeniple  la 
femme  du  monde,  devenue  ambulanciere  et 
soignant  les  blesses  dans  les  hopitaux.  Elle  se 
levait  tard  et  se  couchait  de  rneme.  Elle  fait 
a  prevsent  le  contraire  et  ne  s'en  trouve  que 
mieux.  Elle  a  revetu  un  costunie  qui  pour  etre 
severe  n'en  est  pas  moins  gracieux.  Elle  a  vu 
souffrir  et,  en  pansant  les  plaies  saignantes, 
ro^u  la  confidence  de  bien  des  douleurs. 
Lame  du  peuple  s'est  revelee  a  eile,  comme 
eile  a  revele  elle-meme  au  peuple  son  äme  ve- 
ri  table. 

Aux  yeux  de  tous  se  manifestent  ainsi  les 
lois  de  la  collaboration  fraternelle  et  de  la 
coordination  des  efforts  et  des  täches.  C'est  la 
remise  en  lumi^re  du  sens  de  l'utile. 

Nous  pou\t)ns  bätir  sur  ces  bases  morales 
qui  sont  des  bases  chretiennes  et  fonder  sur 
elles  notre  theorie  de  la  vie,  qui  doit  Stre  f6- 
oonde  et  productive,  ainsi  que  l'exige  l'Evan- 
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gile.  Les  necessites  sociales  du  temps  de  paix 
ne  sont  pas  tellement  differentes  des  necessi- 
tes patriotiques  des  annees  de  guerre  ;  en  fait, 
ce  sord  les  memes.  Les  qualites  acquises  ou  re- 
trouvees,  dans  l'angoisse  commune  qui  nous 
a  rapproches,  doivent  s'epanouir  dans  l'avenir, 
parce  que  le  bien  public,  a  quelque  epoque 
que  l'ön  Aivc,  so  cree  et  se  maintient  par  la 
pratique  des  memes  vertus. 

Si  le  patriotisme  n'est  qu'une  flamme  ephe- 
mere, qui  brille  seulement  quand  le  danger 
l'attise,  il  n'est  pas  foncierement  bon  et  vrai. 
fl  doit  se  reliouver  le  meme  dans  la  paix 
comme  dans  la  guerre.  C'est  le  sens  civique  et 
social  qui  seul  nourrit  sürement  le  sens  guor- 
rier  :  autrciuent  Theroisme  du  combattant 
n'est  qu'un  instinct  de  defense,  ce  n'est  plus 
l'effel  d'im  courage  stable  et  permanent. 

Le  temps  a  un  prix.  Chaque  jour  qui  passe 
doit  etre  bien  rempli,  parce  qu'il  possede,  au 
regard  du  chretien,  une  valeur  inestimable. 
Le  labeiu"  achaine  auquel  tous  se  .soumettent 
aujourd'hui,  les  uns  pour  preparer  la  bataille, 
les  autrcs  pour  la  livrer,  d'autres  encore  pour 
panser  les  plaios  quelle  a  faites,  doit  devenir 
la  loi  permanente  de  toute  vie  catholique  et 
frangaise.  Bien  plus,  l'horizon  de  la  vie  pro- 
fessionnelle  a  besoin  d'etre  elargi  et,  dans  le 
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o.ulri'  (!<'  iu».>  preücciij>aliüi)s  inoialcs  et  patrio- 
tiqiios,  il  fallt  a  present  faire  rentrer  la  con- 
sideratioM  de  lutilile  publique  et  du  bicn  com- 
UHin.  L'honn<Me  homnie  qui  besogne  pour  los 
sions  et  pour  soi  n'osl  pas  le  citoyeu  que  nouf 
revons.  II  y  a  devoir  a  mettre  dans  l'organisa- 
tion  de  son  labeur  uiie  pensoc  plus  haute  que 
l'interet  personnel,  la  pens('(^  de  l'interet  ge- 
neral. 

Aurons-nous  fait,  daus  la  douloureuse  pra- 
tique  des  vertus  guerrieres,  l'apprentissage  de 
Celles  auxquelles  nous  obligera  l'ere  de  la  paix? 
C'est  la.  queslion  que  chacun  se  doit  poser  ä 
soi-uienie.  Klle  eqni\aul  a  se  deniauder  si  les 
jours  rüdes  que  nous  vivo?is  nous  auront  ap- 
pris  l'arl  de  vivre.  Soudons  l'une  a  l'aulre  les 
deux  periodes,  celle  ou  nous  sorurnes,  dans 
l'exaltatiou  des  couibats,  celle  oü  nous  entre- 
rons,  par  la  porte  trioniphale  de  la  victoire 
que  nous  desirons  voir  s'ouvrir  sur  le  decor 
dun   uionde  nouveau. 

Simplicite  de  la  vie  et  souci  des  occupations 
-(  rieuses  et  utiles,  Yoila  le  but  vers  quoi  nous 
(levons  tendre.  Preparons-nous  a  l'atteindre 
el,  parrni  les  moyens  d'y  parvenir,  comptons 
un  choix  meilleur,  qu'll  importe  de  faire,  de 
nos  nourritures  iulellectuelles. 

Parnii   les   profits   moraux   de   la    gneri-4',    il 
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fant  noier,  en  effet,  ccliii-la,  que  la  produclion 
liii>'raiie,  au  cours  des  trois  dernieres  annees, 
a  chang-e,  choz  nous,  de  ton,  d'allure  et  de 
caractere.  Ce  qiii  nous  preoccupe  ici  est  beau- 
coup  moins  un  pioblemc  d'esthetiqiie  qu'un 
point  de  vue  moral.  Aurons-nous  demain  des 
chefs-d'oeuvre  ä  admirer  ?  Tous  le  souhaitent. 
Du  moins,  des  aujourd'hui,  nous  avons  de 
beaux  livres  a  lire  et  que  nous  pouvons  placer, 
avec  fierte,  dans  toutes  les  bibliotheques  de 
l'univeis.  L'etranger  qui  s'est  approvisionne 
chez  nous,  trop  longtemps,  de  romans  et  de 
pieces  de  theätre  qui  etaient  des  oeuvies  com- 
merciales,  autrement  dit  une  exploitation  de 
la  curiosie  malsaine,  nous  jugera  plus  saine- 
mejit,  quand  il  connaitra  bien  notre  litlera- 
ture  de  guerre.  Si  eile  est,  a  l'ordinaire,  vi- 
goureusement  realiste,  eile  est  aussi  dans  l'en- 
seinble,  tout  impregnee  de  l'idealisme  le  plus 
pur. 

Ces  lectures  doivent  contribuer  ä  nous  ren- 
dre  le  goüt,  que  quelques-uns  avaient  perdu, 
des  pensees  nobles  exprimees  dans  une  lan- 
gue  simple.  Nous  sommes  peut-etre  sur  le  che- 
min  qui  nous  fera  retrouver  la  tradition  clas- 
sique,  augmentee  du  benefice  de  quelques 
experiences  que  nous  avons  faites  et  qui  tou- 
tes n'ont  pas  eu  un  egal  succes,  mais  nous  ont 
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leappris  du  luoins  cc  quo  iious  n'aurioiis  pas 
du  oublier. 

L'esprit  public  avait  ele  contamine,  en  par- 
tie,  dans  son  goüt  el  dans  ses  moeurs,  par  le 
paradoxe  brillant,  les  faux  bijoux  d'un  style 
trop  lourmente,  le  clinquant  des  mots  et  le  pi- 
ment  passionnel.  II  a  degorge  ce  vernis  perni- 
cieux.  Le  beau  nc  doit  plus  elre,  ä  nos  yeux, 
l'etrange,   rnais  le  vrai. 

Du  point  de  vue  religieux  et  inoral,  qui  est 
ici  le  notrc,  on  voit  oü  tendent  ces  reflexions. 
Elles  visenl  a  determiner  les  catholiques  ä 
boycotter  la  lilterature  qui  effritc  et  salit  tout, 
pour  donner  leur  clientele,  leur  appui,  leurs 
applaudisseiuents  et,  s'ils  tiennent  uiie  plume, 
leur  contribulion,  aux  livres  et  aux  publica- 
tions  qui  seinent  des  idees,  exalteut  des  senti- 
mcnts  et  developpent  des  pensees  confor- 
mes  a  la  vie  que  nous  sentons  la  necessite  de 
vi  vre. 

II  r<st<>rail  h  couipleler  cet  expose  en  par- 
lanl  de  la  culture,  dans  les  ames,  de  l'esprit 
de  charite,  se  traduisant,  par  une  collabora- 
tion,  }»lus  large  que  janiais,  aux  oeuvres  socia- 
les de  i'clev^ernent  vi  d'assislance.  Nous  y  re- 
v'i(Mulrons.  !*our  lo  nionieiif,  ime  reinarque 
suffira.  II  nc  fauf  pas  que  l'elan  fraternel,  ne 
de  la  guerre,   vers  la  concorde  sociale,  dispa- 
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laisse  avec  eile.  Et  ceci  cncorc,  pour  une  rai- 
son profonde,  dejä  precedemment  exprimee. 
Le  malheur  commun  et  la  menace  commune 
nous  ont  fait  des  boeurs  plus  pitoyables.  Plus 
largement  chacun  est  aumonier.  Restons-le  ä 
cause  des  niisrrcs  qui  seront  longues  ä  dispa- 
raitre,  sans  deute,  mais  surtout  parce  que  la 
pratique  de  la  eharite  est  un  devoir  chretien. 
De  ce  devoir,  jamais  la  France  ne  fut  ou- 
blieuse.  G'est  le  pays  oü  les  bourses  s'ouvrent 
le  plus  \>olontiers.  Pourtant,  bien  des  egoismes 
etaient  hier  tenaces,  qui  se  sont  humanises. 
Nous  donnerons  demain  autant  qu'hier  et  plus 
encore  s'il  le  faut. 


Celle  Oeuvre  intime  et  personnelle,  que  nous 
avons  essaye  de  decrire,  de  reforme  et  de  reno- 
vation  individuelle,  on  en  voit  maintenant  les 
grandes  lignes  elairement  dessinees. 

A  la  base,  en  tout  coäur,  une  conviction, 
Celle  que  chacun  a  quelque  chosc  ä  faire  pour 
s'ameliorer  soi-meme.  Pour  traduire  cette  con- 
viction, des  resolutions  nettes  :  volonte  d'ap- 
profondir  en  soi  la  vie  religieuse ;  decisions 
pratiques  de  simplicite  de  vie    et    de    travail 
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utile  ;  choix  d  Line  nourrituie  intellcctuelle 
solide  et  sub.staiitiel)e  ;  orientation  vers  la  cha- 
rite  et  Pentr'aide  muluelle  ;  bref,  tonte  l'exis- 
lence  traversee  et  soulevee  par  un  souffle  puis- 
sant  qiii  rentrainc  vers  la  sanctification  et  vers 
Tapostolat. 


III 

Le  Probleme  de  T^ducation 


La  refonne  de  sa  propre  vie,  teile  est, 
avons-nous  dit,  pour  le  catholique,  la  täche 
primordiale  et  essentielle.  Travailler  ä  cette 
reforme,  c'est,  en  definitive,  la  methode  de 
restauration  religieuse  et  nationale  la  plus 
süre  et  la  plus  efficace. 

De  cette  restauration  necessaire,  nous  avons 
decrit  quelques-unes  des  conditions  :  chacun 
doit  aller,  d'un  elan  decisif,  jusqu'ä  la  piete 
fonciere  et  authentique,  par  la  frequentation 
reguliere  des  sacrements,  la  fuite  du  peche,  la 
lutte  contre  ses  defauts,  la  culture  et  raccrois- 
sement  de  la  vie  Interieure  ;  chacun  doit  s'ap- 
pliquer  aussi  ä  augmenter  le  serieux  acquis 
pendant  la  guerre  en  visant  ä  une  grande  sim- 
plicite  de  vie,  en  s'adonnant  a  des  occupations 
utiles  au  bien  connnun,  en  choisissant  judi- 
cieusement  ses  nourritures  intellectuelles. 
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Tont  cel  e  ff  ort  vors  le  progres  spiriluel  s'epa- 
nouira  dan.-*  Tevereice  de  la  charite.  Saintele 
personnellc  et  apostolat  constant,  teile  doit 
etre  la  d€vise  des  catholiqiies  et  la  regle  con- 
cise  xie  leur  condiiite  privee  et    publique. 

Saintote  donc,  mais  aussi  apostolat.  On  ne 
sera  poinl  surpiis  de  liiinou  de  ces  deux  ter- 
lue-  r,ii  rliiiciin  sail  (pic  la  foi  profonde  et 
sincere  devient  aussitol  expansive  et  conque- 
raiUe.  Nous  ne  serions  pas,  en  effet,  totale- 
ment  chretiens,  si  nous  ne  voulions  pas  pour 
aulrui  ce  que  nous  voulons  pour  nous-memes. 
\ofre  anu)ur  de  Dieu  ressemblerait  a  une  affir- 
tnation  toute  verbale  s'il  ne  nous  inenait  pas 
a  l'aMiouv  et  au  servioe  du  prochain,  c'est-a- 
dire  a  la  delerniination  de  nous  einployer  pour 
son  salut  en  nienic  teuips  que  nous  luttons 
pour  assurer  le  notre. 

de  sonl  lä  des  verites  simples,  qui  n^  ^e  dis- 
cutent  pas,  lant  leur  evidence  s'inipose  impe- 
rieusenient  a  la  conscience  religieuse.  II  n'y  a. 
«11  sonjnie,  qu'un  problenie  a  exaniiner,  celui 
df  la  inaniere  dont  se  poursuivra  cet  apostolat 
confosse  par  tous  necessaire. 

La  question  est  tres  vaste.  Si  l'on  vcut  sc 
(ontenter  d'y  repondie  cii  st«  bornant  ä  des 
lellexions  generales,  eile  est  facile  a  resoudro. 
A  parlir  du  momont  ou  Ton  prend  la  peine  de 
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Tetudier  en  fonction  des  besoins  connus  du 
present  et  des  exigences  devinees  de  l'avenir, 
eile  devient  complexe,  car  eile  equivaut,  en 
fait,  ä  se  demander  sur  qui  il  est  opportun  que 
notre  influcnce  inoralisatricc  cherche  d'abord 
h  s'exercer,  dans  quel  scns  et  par  l'emploi  de 
quels  moyens  eile  s'exercera. 

Or,  il  semble  bien,  en  bonne  logique,  que 
nous  devions  avoir  ä  coeur  d'atteindre  en  pre- 
mier  lieu  ceux  qui  prendront  un  jour  notre 
place  et  sont  appeles  ä  nous  continuer  :  nos 
enfants. 

Les  jeunes  generations  attendent  de  nous 
le  mot  d'ordre.  Quelle  consigne  allons-nous 
leur  proposer  ?  En  d'autres  tcrmes,  au  seuil 
du  Probleme  de  l'apostolat,  le  probleme  de 
l'education  forcc  notre  attention.  Regardons 
comment  il  se  pose,  aiin  de  decouvrir  quelles 
Solutions  lui  conviennent. 


Avant  toute  autre  consideration,  enregis- 
trons  une  evidence  dictee  par  le  bon  sens  : 
pour  elever  des  enfants    il  faut  en  avoir. 

Nous  en  avons,  niais  pas  assez.  C'est  lä,  pour 
ce  pays,  une  plaie  douloureuse  dont  les  lefons 


i 
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de  la  presente  guerre  ont  acheve  de  nous  di- 
couvrir  la  gravile.  Nous  savons  bien,  mainte- 
nant,  ce  que  nous  a  coüte  la  diminution  regu- 
liercinent  progressive  de  la  iiatalile,  pendant 
lo  dernier  donii-siecle.  <(  Par  bonheur,  ecri- 
vait  hier  M.  Etienne  Lamy,  les  amis  de  la  ste- 
rilite  n'ont  janiais  ete  persuasifs  ä  ce  point 
qu'il  ne  reslat  pas  de  soldats  pour  les  defen- 
dre  et  la  France,  depuis  deux  ans,  ne  cesse  de 
rendre  gräces  aux  peres  et  aux  meres  qui  ne 
lui  ont  pas  marchande  leurs  lils  (i).  »  Le  peril 
a  dessille  les  yeux  des  plus  aveugles  et  nous 
en  soninies  ä  avoir  ouvert,  dans  nos  journaux, 
la  rubriquo  des  «  bellcs  familles  »,  de  ces 
«  heiles  familles  »  nombreuses  pour  lesquelles 
certains,  dans  un  passe  tout  proche,  n'avaient 
pas  assez  de  railleries  ironiques. 

Les  sociologues  se  sont  remis  activement  h. 
l'etude  des  moyens  d'ordre  legislatif  et  econo- 
mique  propres  ä  rem^dier  au  mal.  Nous  ap- 
plaudissons  ä  leurs  efforts.  II  faut  faire  plus, 
c'esl-a-dire  les  encourager  et  leur  preter  notre 
collaboralion.  Mais  la  question  n'est  pas  seu- 
It'inent  sociale  et  nationale,  eile  est  aussi,  et 


1  I  irrespondant,  25  juilltit  lOltJ.  Klit^nne  Lamy  :  Apres 
la  guerre.  A  lire  aussi,  siir  re  sujet,  It-s  Iw^llcs  ^tudcs  publikes 
par  M.  Etit'iirif  Lamy,  dans  la  Revue  des  Üeux-Mondes,  i-n 
nov.iuliiv  t't  decembie  1917. 
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peut-etre  surtout,  morale  et  religieuse.  Qui 
dit  familles  nombreuses,  dit,  du  meme  coup, 
sacrifice,  confiance  en  la  Providence,  abnega- 
tion  dans  la  disclpline  generale  de  la  vie.  Ces 
vertus  ne  sauraient  efre  creees  artificiellement 
par  le  seul  effet  de  lois  habilement  concues. 
Aux  lois  en  effet,  on  ne  peut  rien  deraander 
d'autre  que  de  placer  les  hommes  dans  des 
conditions  favorables  ä  la  pratique  du  devoir 
et  de  ne  rien  faire  pour  le  rendre  tellement 
onereux  qu'il  en  devienne  impossible.  C'est  la 
foi  chretienne  qui  tient  la  clef  du  probleme 
parce  que  c'est  par  eile  seule  que  la  conscience 
peut  etre  saisie  et  se  sentir  rigoureusement 
obligee. 

Sur  tous  ces  points,  les  convictions  de  nos 
lecteurs  sont  faites.  Nous  n'y  insisterons  donc 
pas.  Le  relevement  du  pays  depend,  dans  une 
large  mesure,  du  mouvement  de  sa  natalite. 
Celle-ci,  ä  son  tour,  sera  une  resultante  de  l'in- 
fluence  des  principes  moraux  enseignes  et  im- 
poses  par  le  catholicisme. 

Et  nous  voici,  ces  reflexions  faites,  en  face 
des  enfants  qui  sont  dejä  parmi  nous,  ayant 
aussi  la  perisee  toute  pleine  de  ceux  qui  vien- 
dront,  nous  en  avons  l'espoir,  conime  des 
anges  consolateurs,  prendre,  ä  nos  foyers  de- 
cimes,  les  places  laissees  vides.  Disons-le  tout 
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ile  .-uiM  ,  It'  piobleiiic  capilal  de  Iriii'  0(Uication 
ne  regarde  pas  seuleinent  leurs  parenti^  et  les 
educateurs  professionnels,  il  nous  regarde 
tous, 

Cette  remarque  est  vraie  d'unc  double  ma- 
niere.  Elle  peiit  s'entendre  d'abord  en  ce  sens 
que  nous  sommes  tous  Interesses,  en  tant  que 
niembres  du  corps  social,  a  la  bonne  educa- 
tior»  d<'s  jeunes  generations  parce  que  rien  de 
ce  (jui  touche  au  bien  de  la  commurtaute  na- 
tionale ne  peut  nous  laisser  indifferents.  Mais 
c'est  la  une  veritt^  si  incontestable  qu'elle  en 
est  banale,  Nous  devons  nous  souvenir  encore 
et  faire  ressouvenir  les  autres  que,  la  vie  so- 
ciale nuilliplianl  entre  nous  tous  les  contacts, 
l'education  des  enfanis  ne  depend  pas  unique- 
rnent  de  la  famille  et  de  l'ecole  ;  eile  est  aussi, 
dans  une  large  niesure,  sous  notre  influence 
a  tous. 

l.a  societe  ne  saurait  se  contenter  d'exhorter 
le<  parents  et  les  maitres  ä  bien  remplir  leurs 
devoirs  ni  <le  leur  en  fournir  les  nioyens.  Elle 
doit  envisager  sa  propre  responsabilite.  A  l'in- 
iluence  que  nous  exer^ons  sur  nos  enfants  ä 
r»ous  s'ajoute  celle  .que  nous  avons  sur  les  en- 
fants des  autres, 

II  est  aise  den  fournir  la  «preuve,  Chaeun 
de  nous,  dans  sa  sphere  d'action  et  de  rayon- 
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nemcnt,  no  possodc-1-il  pas  uii«^  pari  d'auto- 
rite  ?  Ghaqu€  vie  ne  contient-elle  pas  au  moins 
la  lefon  d'u'n  exemple  ?  Quels  sont  ceux,  en- 
fin,  qui  n'ont  pas  dans  leur  dependance  im- 
mediate,  des  enfants  ei  des  adolescents  ?  Mai- 
tres  et  maitresses  de  maison  ont  leurs  domes- 
tiques,  souvent  jeunes  ;  patrons,  chefs  d'in- 
dustrie,  commer^ants,  agriculteurs  ont  leurs 
ouvriers  et  leurs  employes  ;  tous,  nous  allons, 
de  temps  ä  autre,  nous  asseoir  ä  des  foyers 
amis  soit  ä  cause  des  liens  de  parente,  soit  par 
suite  de  l'usage  et  des  relations  sociales.  Bref, 
tout  le  monde,  en  dehors  du  cercle  familial, 
est  un  peu  educateur,  puisque  toute  le  monde 
coudoie  des  enfants,  leur  parle  et  agit  sur  eux 
ou  en  leur  presence. 

Ce  n'est  pas  tout.  Entre  les  jeunes  gen^ra- 
tions  et  nous,  il  y  a  plus  que  ce  contact  direct, 
du  fait  qu'elles  subissent  les  reactions  de  l'es- 
prit  public  que  nous  contribuons  tous  ä  ela- 
borer.  La  jeunesse  baigne  dans  une  ambiance 
morale,  qui  est  une  resultante  de  tout  ce  qui 
se  fait,  se  dit,  se  lit  et  se  pense  autour  d'elle. 
De  nos  mani^res  de  vivre  et  d'agir,  de  parier 
et  de  nous  recreer,  nait  une  influence  d'en- 
semble  si  puissante  et  si  penetrante  qu'il  est 
presque  impossible  ä  l'homme  mür  d'y  6chap- 
per.  Comment  ceux  dont  la  formation  est  en 
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voie  de  devoloppement  pourraient-ils  s'y  aero- 
ber ? 

Conclusion  :  dans  le  va-et-vient  d'influences 
qui  d^termine  les  modalites  innombrables  de 
l'esprit  public,  chacun  possede  sa  part  de  res- 
ponsabilite  et  l'esprit  public,  incontestable- 
ment,  est  un  facteur  important  de  l'^ducation 
generale. 

C'est  cette  verite  qu'enonQait  J6sus,  quand 
il  s'ecriait  :  «  Celui  qui  scandalisera  un  de  ces 
petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  lui  attachät  au  cou  la  meule 
qu'un  äne  tourne  et  qu'on  le  precipität  au 
fond  de  la  mer.  »  (Matth.,  xviii,  6). 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  en 
droit  de  protendre  que  le  probldme  de  l'edu- 
cation  depasse  singulierement  les  limites  trop 
restreintes  que  Ton  se  contente  parfois  de  lui 
assigner.  Sa  Solution  heureuse  depend  sans 
doute  des  parents  et  des  educateurs  profession- 
nels,  mais  aussi  de  nous  tous,  parce  que  tous, 
nous  sommes,  plus  ou  moins,  mais  toujours 
au  moins  un  peu,  dos  autorites  sociales  et  des 
souTces  d'influence. 

Si  l'on  veut  aboutir  a  realiser  des  progrös 
veritables,  en  matiere  d'öducation,  on  ne  se 
bornera  pas  h  preconiser  des  r^formes  par- 
tielles portant  seulement  sur  des  points     de- 
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termines,  mais  en  somme  secondaires.  Ces 
reformes  partielles  sont  necessaires  :  loin  de 
rontester  leur  utilite,  nous  les  reclamons  ; 
mais  ellfis  iie  vont  pas  au  fond  de  la  question. 

Expliquons-noiis.  II  est  certain,  par  exem- 
ple,  qii'il  faut  faire,  dans  nos  preoceupations 
d'educateiirs,  une  place  plus  laro^e  aux  proble- 
ines  d'hy^iene  physiqiie  et  eorporelle  et 
qu'il  est  nro-ent  de  s'appliqiier  a  preparer 
une  refonte  des  proo^rammes  scolaires  et 
des  iiiethodes  teehniques  d'enseiofnement. 
Cette  täche,  depnis  longtemps  entreprise,  est 
en  voie  de  boiine  execution.  II  faiidra  la  pour- 
siiivre,  apres  la  giieire,  en  tenant  eompte  des 
le^ons  que  les  eveneinents  nous  ont  donnees. 
Mais  serait-elle  parfaiteTiient  accomplio  qiie  la 
question,  tont  en  ayanl  fait  un  pas,  resterait 
entiere.  Nous  possederions,  en  effet,  des  etres 
vigoureux,  des  intelligences  bien  meublees  ; 
aurions-nous,  en  nous  limitant  ä  ces  seuls 
efforts,  ce  qu'il  nous  iuiporte  d'avoir  :  des 
hommes  ?  Nous  serions  uiieux^outilles  pour 
'  les  former,  mais  nous  ne  serions  pas  encore 
assures  qu'ils  seront  tels  que  nous  les  voulons 
et  tels  qu'il  nous  les  faut. 

Meme  le  succes  complet  de  nos  revendica- 
tions  legales,  a  nous  catholiques,  en  matiere 
scolaire,  tout  en  nous  rapp-rochant  du  but,  ne 
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nous  apporteralt  pas  la  certitude  de  l'attein- 
dre,  car  tant  qu'il  n'y  aura  pas  süffisante  har- 
monie  enlro  U»  faiiiille,  l'ecole  et  l'esprit  pu- 
l)Iir,  Mous  ri!*quorons  tonjours  de  voir  des 
influoiicos  cnntrairos  entror  en  lutte  et,  par 
•«uite,  so  detruire  los  unes  los  autres. 

Do  cetto  dorniere  Observation,  il  serait  faux 
de  concluro  quo  nons  faisons  bon  marche, 
ponr  notro  compte,  de  cos  revendications  le- 
gales. Nons  connaissons  leur  sonveraine  im- 
portanco.  11  est  evident  qne  nous  no  pouvons 
pas  ne  pas  tonir  essentielloment  au  respect  de 
la  conscience  religiouse  de  nos  enfants  et  des 
droits  de  la  famille.  II  ne  saurait  etre  question 
pour  nous  de  nous  enfermor,  l'heure  venue  de 
parier,  dans  un  lache  silence,  ni  de  nous  ser- 
vir,  comnie  dun  inoyon  de  discorde,  dun 
conflit  tonjours  latent  et  dont  los  causes  ne 
sonl  pas  oncoro  supprimees.  Nous  osperons, 
d'ailleurs,  de  Teprouve  commune  qui  a  rap- 
proche  tous  los  Fran^ais,  des  effets  pacifica- 
tours. 

Nous  ne  voulons  pas  davantage  insinuer 
que  ronseignonient  libre  a  cesse  d'elre,  pour 
les  catholiques,  uno  necessite.  II  demeure,  au- 
tant  et  plus  quo  par  le  passe,  digne  de  tous 
nos  sacrifices.  S'il  faut,  pour  le  maintenir  et 
le  developper,   en  consentir  de   nouveaux  ou 

3. 
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de  plns  rüdes,  noiis  avons  le  devoir  de  ne  pas 
nous  y  refuser  et,  certainement,  nous  ne  le 
ferons  pas. 

Mais,  en  fait,  dans  la  realite.concrete,  cha- 
cun  peut  voir  que  l'ecole  n'est  pas  tout,  ni 
meme  la  famille,  puisque  chacun  est  ä  mSme 
de  constater,  en  regardant  autoiir  de  lui,  que 
l'ecole  laique  n'a  pas  produit  que  des  rene- 
gats,  ni  l'ecole  libre  que  des  saints,  que  toutes 
les  familles  chretiennes  n'ont  pas  que  des  en- 
fants  catholiques  pratiquants,  ni  toutes  les  fa- 
milles indifferentes  ou  hostiles  ä  l'Eglise  que 
des  enfants  sans  rellgion  et  sans  mceurs.  C'est 
la  preuve  que  d'autres  influences  agissent,  sur 
les  jeunes  consciences,  en  dehors  de  la  famille 
et  de  l'ecole,  tantöt  pour  contrebalancer  leur 
emprise,  tantot  pour  l'annihiler.  Ces  autres 
influences,  c'est  le  milieu  social,  c'est  l'esprit 
public. 

II  manque  ä  beaucoup  de  membres  du  corps 
social  quelques-unes  des  qualites  essentielles 
aux  bons  educateurs.  Parce  qu'ils  sont  insuffi- 
samment  avertis  de  l'etendue  de  leur  respon- 
sabilite  et  de  la  puissance  de  leur  action  ^du- 
catrice,  leur  ignorance,  leur  insouciance,  leur 
incompetence  ont  de  deplorables  cons6quen- 
ces. 

Travaillons  donc  a  donner  aux  parents,  aux 
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mänrös  et  aussl  Ti  Ions  coiiv  qui  approchent  la 
jeunesse  ot  ont  auforito  siir  eile,  ime  science 
plus  exacte  et  plus  complete  de  leurs  devoirs. 
fl  ne  faut  plus  que  la  famille  ruine  ou  ä  peu 
pr6s  l'oeuvre  de  l'ecole,  ni  l'ecole,  celle  de  la 
famille.  II  ne  faut  plus  surtout  que  la  vie  so- 
ciale enerve,  jusqu'ä  les  briser,  les  efforts 
Combines  et  paralleles  de  l'ecole  et  de  la  fa- 
mille. 

Elevons  Ic  niveau  de  la  competence  pedago- 
gique  de  tous,  L'expression  pourra  paraitre  ä 
quelqnes-uns  ambitieuse,  ou  meme  pedante. 
Entendue  dans  son  vrai  sens,  eile  est  pourtant 
concrfete  et  precise.  Elle  designe,  en  somme, 
cette  science  des  lois  fondamentales  de  toute 
Mucation  qui  est  art  et  connaissance  tech- 
nique.  Elle  est  art,  cette  science,  parce  quelle 
suppose  de  rares  qualites  de  souplesse  d'es- 
prit  et  de  sagacite  ;  eile  est  connaissance  tech- 
nique  parce  qu'elle  repose  sur  l'acquisition, 
obtenue  par  l'etude,  de  quelques  grandes  lois 
psychologiques  fort  simples. 

Pour  aboutir  aux  resultats  que  nous  souhai- 
lons,  point  n'est  besoin  d'ouvrir,  ä  tort  et  a 
travers,  des  ecoles  de  pedagogie  ni  d'obliger 
chaque  citoycn  a  se  pourvoir  d'un  diplöme 
pedagogique  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  combattre 
une  incompetence  par  trop  generalisee,  c'est 
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remedier  a  l'insiiffisanco  de  reflexion  d'un 
grand  nonihro  sur  Ips  consoquencos,  funestes 
aux  jounes  genoralions,  de  Ipurs  ^)arnles  et 
de  leiirs  aotes.  Xous  vivons  en  presence  de  la 
jeunesse,  qui  nous  juge  et  nous  imite  :  voilä 
la  verite  de  hon  sens  que  d'aucims  ont  oii- 
bliee.  Fante  de  sVn  rcssoirvenir,  ils  propagent 
Oll  lajssent  [)ropager  des  doctrines  nefastes  et  '^ 
des  principes  destnieteurs  de  tonte  inoralite  4 
et  de  tonte  energie.  Ils  deviennent  ainsi,  com-  | 
plices  on  meme  anteurs  responsables  de 
l'abaissenient  des  caracteres  et  dn  mepris  011 
sont  loinbees  niomentanement  qnelqnes  ver- 
Ins  privees  <>t  sociales  necessaires  a  l'exis- 
tence  el  a  la  prosperite  des  cites  et  des  na- 
tions.   (i) 


Le  Probleme  de  l'edncation  ayant  ete  ainsi 
pose  dans  ce  qne  nons  croyons  etre  ses  vrais 
termes,  examinons  ce  qne  peut  faire  chacnn 
d'entre  nous,   ponr  en  häter  la  Solution. 

Avouons-le  d'abord.  Un  tel  examen  recla- 
merait  un  livre,  et  non  quelques  pages.  Nos 

1.  Nous  recommandons  vivement,  surcol  important  sujets 
la  lecture  du  livre  excellent  de  M.  l'abbe  Kiefl'er,  directeur 
de  la  villa  Saint  Jean,  h  Fribourg  (Suisse)  :  L'autorUe  dan,, 
la  famille  et  ü  l'ecole,  Paris,  Beauchesne,  1917. 
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(>b^t•^\.(ll(llls  iis(|U(Mil  de  ressoiiil)ler  a  la  table 
des  inalieies  (l'iin  oiivrao-e  qiie  nons  ne  pour- 
rioiis  ecriiv.  \ous  lenleioris  du  nioins,  et 
faule  de  mieux,  <le  inellre  eii  hindere  quel- 
ques idees  parnii   les  plus  importanles, 

Nous  coTiimencerons  par  proposer  aux  me- 
ditations   des   parenls   (pielques   reflexions. 

Ell  prernier  lieu,  sonf-ils  assez  persuades 
que  leur  influence  educalrice  peut  et  doit 
laisser,  dans  la  conscienee  de  leurs  enfants, 
une  impression  decisive  et  indestructible  ?  Les 
Souvenirs  des  preinieres  annees  peuvent  siibir 
des  eclipses,  parmi  les  vicissitudes  de  la  vie. 
II  est  rare  qu'ils  seffarent  totalenient.  Presque 
loujours,  une  heure  vient  ou  ils  revivent  et 
retrouvent  toute  leur  force. 

II  ne  suffil  pas  d'instruire  les  parentsde 
l'etendue  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
(li'ducatcMirs,  il  est  neeessaire  aussi  de  les  ren- 
dre  attentift^  a  la  valeur  unique  de  leur  in- 
fluence. f^es  en  convaincre,  c'est  les  determi- 
ncr  a  en  user  et  ä  en  bien  user,  c'est  aussi  les 
euo-aorer  a  discerner  le  sens  dans  lequel  cette 
influence  devra  s'exercer  et  les  points  sur  les- 
(juels  eile  porlera  de  preference. 

I/education  religieuse  et  morale  est  done 
appelce  a  tenir  la   prcniiere  place  dans  leurs 
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preoccupations.  Ell<>  doit  Hre  commencee  par 
la  mere,  aussitot  qne  possible.  CVst  a  eile  qii'il 
appartient  de  donner  ä  l'enfant  cette  Initia- 
tion ä  la  piete  catholique  qui  precede  toute 
instruction  religieusc  proprement  dite  et  qui 
dispose  l'intelligence  a  la  recevoir.  Cette  ins- 
truction rudimentaire,  c'est  au  foyer  encore 
que  l'enfant  doit  l'aequerir,  au  moyen  de  ces 
legons  verbales  qui  n'ont  rien  de  didactique, 
par  lesquelles  se  fait  l'enseignement  de  la 
priere  et  des  verites  essentielles  au  salut.  Trop 
d'enfants  arrivcnt  au  petit  catechisme,  qu'on 
a  laisses  trop  longtemps  dans  une  pitoyable 
ignorance. 

Surtout,  leur  culture  morale,  c'est-ä-dire  la 
formation  de  leur  conscience,  est  restee  par 
trop  negligee.  On  les  a  entoures  de  soins  affec- 
tueux,  presque  trop  tendres  ;  on  ne  leur  a 
point  donne,  en  resistant  ä  leurs  caprioes  et 
en  combattant  les  manifestations  spontanees 
de  l'egoisnie  instinctif,  le  sens  de  la  regle  et 
du  devoir.  Ils  ont  deja  des  defauts  qui  ont 
pris  racine. 

'  II  faut  le  noter  aussi,  en  education  comme 
dans  l'exerciee  de  tout  autre  mode  d'influence, 
Texemple  a  une  vertu  particuliere  d'entraine- 
ment  et  de  transformation.  L'enfant  qui  n'a 
jamais  eu  sous  les  yeux  que  les  exemples  d'une 
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foi  solido,  d'iin  iravail  constant.  d'unc  seve- 
rite  de  mamrs  irreprochahle,  so  trouvc  avoir 
ete  eleve  dans  im  niilieii  sain,  favorable  a  sa 
sanctification.  L'idee  de  principes  intangibles 
avec  lesquels  on  ne  transige  jamais,  forme 
pour  toujours  1«  fond  de  ses  Souvenirs  et  s'ins- 
crit  dans  sa  memoire  gräce  ä  toute  une  serie 
de  faits  dont  il  a  ete  quotidiennement  temoin 
et  qui  lui  ont  montre  ses  parents  et  ses  pro- 
ches  obeissant  les  premiers  aux  lois  religieuses 
et  morales  qu'ils  lui  ont  prechees.  Sa  venera- 
tion  pour  eux  grandit  et  Taitection  naturelle 
qu'il  leur  porte  se  double  desormais  d'un  res- 
pect  admiratif  qui  leur  conservera  toute  leur 
autorite  sur  lui. 

En  faveur  de  ces  observations,  l'histoire  de 
la  jeunesse  des  saints  et  des  vrais  grands  hom- 
mes  depose  avec  une  souveraine  eloquence. 
Combien  de  heros  l'Eglise  et  la  societe  doi- 
vent  a  leur  mere  et  ä  l'emprise  du  foyer  ! 
Combien  d'hommes  remarquables  n'ont  point 
donne  leur  mesure  ou  nous  apparaissent  au- 
jourd'hui  n'avoir  ete  que  des  grands  hommes 
manqu^s,  parce  que  leur  education  n'a  ete 
qu'une  suite  d'erreurs  pedagogiqucs  I  On  n'a 
pas  fait  assez  pour  les  amener  a  la  virilite  du 
caract^re,  a  la  droiture  du  jugcment,  a  l'ha- 
bitude  de  se  vaincre.  Dou^s  par  la  Providence 
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de   (Ions   adniirables,    ils   sont   restes   fort   au- 
dessous   de   co  qii'ils   auraient   du   etre. 

("ost  iri  1p  njoin<^nt  d'attiror  Tattenlion  des 
jeiines  venves  de  la  »iierr<^  snr  la  mission  qiii 
leur  inoombe.  Elles  comincltraient  une  faiitf 
sociale  loiii'de  de  eoiise(|iiences  sl  elles  s'enfer- 
niaieiil  dans  leur  deuil,  jtisqii'a  Toubli  de  leur 
tarhe.  (jelle-ei  doit  f)araitre  h  letirs  yeux  mieux 
(]iriiiie  coiisolalion.  Elles  doivent  la  conside- 
rer  comine  leur  devoir  a  la  fois  le  plus  doux 
et  le  plus  essentiel.  C'est  ä  elles  qu'il  appar- 
tieiil  de  ressusciter,  dans  Ipurs  enfants,  le  dis- 
paru  l)ien-aime,  de  les  elevTr  dans  le  culte 
de  son  sacrifice  el  de  son  souvenir.  Nos  peres 
de  famille  toudjes  en  si  grand  nombre  deja 
au  champ  d'honneur  ont  eu  la  claire  vision 
de  ce  devoir.  «  Je  ne  crains  par  la  mort,  ecri- 
vail  Fun  d'eux  a  sa  fernme...  Je  ne  la  crains 
pas,  parce  que  je  sais  qu'une.  mort  dans  ces 
condilions,  pleinement  acceptee,  serait  pour 
tnes  trois  cheris  le  plus  salutaire  exemple. 
Vous  leur  direz  cela,  qu€  c'est  en  pensant  ä 
loii<  les  pelits  enfanis  que  leur  papa  tombe, 
el  qxi'il  faul  que  ceux  d'entre  eux  qui  perdent 
leur  papa  se  montrent  toute  leur  vie  dignes 
du  sacrifice  (i).   » 

i.  Cite  par  M.  l'abbe  Klein,  Correspondant,  25  juillel  1916 
Les  douleurs  qui  esperent  p.  332. 
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Cc  langage,  les  nieres  ne  le  tieiidront  pas  a 
leurs  iMifants  seiilein<^nt  durant  quelques  an- 
nees.  La  role  de  la  faniille,  loiii  de  cesser  ou 
de  s'amoindrir,  le  jour  nu  l'enfant  frequente 
l'ecolfi  et  enire,  peu  apres,  dans  la  periode  de 
radole^cence,  ne  fait  que  grandir  a  mesure 
[iie  s'epanouissent  son  raiuv  et  sa  raison. 
I  Trop  de  parenis  se  eroient  en  regle  avec 
feurs'obligalions  quand  ils  onl  assure  a  leurs 
enfants  la  frequentation  reguliere  du  cale- 
chisnie  el  de  ItVole  nn  choisi  pour  lui  un  Col- 
lege, Uli  pensjonnal  qui  leur  offrent  les  ga- 
ranties  necessaires.  Tis  paraissent  alors  tendre 
involonlairemenl  a  se  decharger  sur  le  prStre 
ou  sur  l'educateur  professionnel  d'une  mis- 
<ion  dont  ils  n'ont  janiais  le  droit  de  recuser 
loul  le  poids.  Kn  fait.  leur  responsabilite  est 
denuHiree  entlere  ;  s'ils  fönt  appel  au  concours 
de  collaboraleurs  necessaires,  ceux-ci  restent 
sous  leur  rnntrnle  et  ne  peuvent  rien  sans  leur 
.i[)pui. 

l*ar  edle  rt'flexion,  nous  en  arrivons  ä  tou- 
eher  I'une  des  plaies  de  ce  temps,  l'une  de 
Celles  tout  au  moins  dont  nous  avons  eu  beau- 
(M»up  ;"i  ■^(111  (Tri r  avant  la  guerre.  S'il  est  vrai 
(pie,  souvent,  l'ecole  s'est  dressee  contre  la  fa- 
niille, il  est  exact  aussi,  malheureusement,  que 
la   famille    a   parfois    beaucoup  gene    l'ecole. 
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Celle-ci  a  sos  regles  de  disclplino  oi  de  travail 
(jue  la  famillo  faisail  inconsciemment  flechir 
quand  eile  pieiiait  le  parti  de  l'enfant  contre 
son  maitre,  en  inlercodant  mal  a  propos,  pour 
suspendre  une  punition,  faire  octroyer  un 
conge,  faire  plier  la  loi  commune  devant  les 
exigences  de  la  commodite  familiale. 

Le  mal  s'est  revele  plus  grave  encore,  quand 
l'effort  de  l'ecole  s'est  trouve  detruit  par  le 
laisser-aller  des  vacanoes,  quand  la  piete  de 
l'enfant,  que  la  vie  de  College  avait  exhaussee, 
a  succombe  sous  rinfluence  de  l'indifference 
religieuse  rencontree  au  foyer,  quand  une  vo 
cation  naissante  a  ete  combattue  par  des  pa- 
rents  dont  eile  genait  les  combinaisons  egoi's- 
tes. 

Enfin,  des  fautes  presque  irreparables  ont 
ete  commises,  par  beaucoup  de  parents,  au 
moment  oü  leurs  enfants  traversaient  la  crise 
de  l'adolescence.  C'est  alors  que  la  famille 
perd  ordinairement  le  contact  moral  avec  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille  et  que  le  di- 
vorce  s'effectue  entre  les  deux  generations,  si 
les  plus  vieux  ne  savent  pas  apprendre  aux 
plus  jeunes  a  profiter  de  leur  experience  et 
les  garder  dociles  ä  leurs  conseils. 

Du  seul  point  de  vue  psychologique,  la 
crise  de  l'adolescence  est  un  phenomene  qui 
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demandorail  h  vlve  eludie  do  foul,  prcs.  Cotie 
crlso  prcnd  au  (Irpourvii,  dans  la  phip;ui  des 
cas,  cou\  (jui  la  sid)issent  ei  ccux  qui  la  voient 
s'accomplir.  Ces  derniers  n'ont  meme  pas  tou- 
jours  l'idee  d'utiliser  leurs  propres  Souvenirs, 
en  se  rappelant  comment  les  choses  se  sont 
passees  pour  eux,  pour  garantir  leurs  enfants, 
dans  leur  fol  et  dans  leur  moralite,  de  tout 
dommage  ou  pour  les  mettrc  h  l'abri  de  ces 
desequilibres  aux;  tendances  anarchiques  qui 
atteignent  l'adolescent  livre  a  lui-meine,  ja- 
loux  de  conquerir  son  independance  ä  tout 
prix. 

Le  sujet  reclamerait  de  longs  developpe- 
ments.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  dans 
ces  pages,  c'est  de  souligner  le  peril  et  de  prier 
les  parents  d'aviser  aux  moyens  praliques  d'y 
parer,  en  exer^ant  judicieusement  leur  droit  et 
leur  devoir  de  surveillance  et  en  mettant,  dans 
cet  exercice,  tout  l'esprit  de  fol,  tout  le  tact 
ot  toute  la  patience  affectueuso  dont  ils  sont 

iipables.  Ce  qui  rend  leur  tache  delicate,  c'est 
qu'a  cet  äge  l'enfant  se  ferme  aux  siens,  tros 
vite,  et  leur  devient  etranger  par  ses  penseos, 
-ils    ne   savent   pas    conserver    sa    confiance  ; 

'est  aussi  que  l'autorite  familiale  a  besoin  de 
>avoir  alors  se  transformer  sans  abdiquer,  de 
mani^re  ä  demeurer  entiöre  sans  devenir  un 
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joug  deteste.  Rien  n'est  plus  difficile  ä  saisir, 
pour  la  guider  sans  l'etouffer,  qu'une  person- 
nalite  en  voie  d'eolosion  qiii  se  cherche  elle- 
meme  et  Inivaille  a  so  decouvrir,  ä  la  veille 
du  jonr  ou  il  faiidra  prendre  des  decisions, 
pour  le  choi\  d'iine  carriere,  pour  le  mariage, 
pour  l'orienlaiion  de  toute  la  vie. 

En  resume,  il  nous  faul  souhaiter,  dans 
l'education  familiale,  des  preoccupations  reli- 
gieuses  et  morales  plus  precises  et  plus  an> 
ples,  pendant  la  preniiere  enfanee  des  jeunes 
ffenerations  ;  il  nous  faul  pai*  ailleurs  travail- 
ler  a  rendre  la  farnille  plus  avertie  de  la  col- 
laboration  constanle  qui  doit  s'etablir  entre 
eile  ef  l'eeole  ;  enfin,  l'arnier  de  regles  pru- 
dentes,  pour  qu'elle  aide  l'enfant  ä  traverser 
Sans  dommage,  cette  periode  des  ineertitude? 
qu'on  appelle  l'adolescence. 

Ces  reflexions,  que  nous  laissons  volontai- 
rement  incompletes,  vont  nous  permettre 
d'etre  bref  dans  nos  observations  vn  ce  qui 
touehe  l'eeole,  car  la  tache  des  educatours  pro- 
fessjonnels  est  a  peu  pres  la  meme  que  celle 
des  parents,  dont  ils  ne  sont  en  somme  que 
les  eollaborateurs,  et  qu'ils  suppleent,  dans  la 
mesure  oü  ceux-ci  ne  peuvent  agir  par  eux- 
memes. 

Voila  pourquoi   il  est   ä  souligner  que  leur 
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uiiique  preoccupution  ne  saurait  elre  de  bien 
instruir€  l'enfaiU.  C'est  peut-etre  iiioins  a 
beaucoup  lui  apprendre  qu'ä  l'iriitier  ä  appren- 
dre  que  doit  viser  un  hon  maitre.  L'ecole  pour 
la  science  seiile  est  une  forniule  pleine  d'illu- 
sioMs  cl  de  danger  ;  ioule  vague  qu'elle  soil,  il 
lui  fallt  preferer  celle-ci  :  l'ecole  pour  la 
vie  (i). 

Nous  entendons  par  la  que  l'ecole  doil  elre 
organisee,  dans  son  enseignement,  dans  sa 
discipline,  en  fonction  des  exigences  de  la 
vie  auxquelles  eile  est  une  preparation. 

Mailres  et  parents  onl  peut  elre  encore  Irop 
la  superstition  des  diplonies  et  des  exaniens. 
l>a  pari  de  leducatioii  du  jugenient,  dans  l'en- 
seigneiuenl,  est  iiisuffisanle.  De  meine,  le 
jeune  honnne  soit  trop  souvent  de  l'ecole  et 
du  College  avec  Ihorreur  des  livres,  faute 
d'avoir  appris  a  lire  avec  intelligence  et  avec 
profit.  II  en  sort  aussi  avec  une  science  troj) 
orupliquee,  coniiee  a  la  seule  memoire,  et 
fjui  s'efface  ou  s'aneantii  dans  une  coufusion 
comique,  parce  qu'il  n'a  pas  ete  judicieuse- 
iiient  initie  aux  bonnes  niethodes  »d'acquisi- 
lion  des  connaissanccs  huniaines. 


1.   <.r.  K.  Dtviiu'',  (iuide   theorique  e/  />i-atif/ue  de  l'piisfi 
gnerticnl  j>rimaire,  Frihourg,  Fragnit-res  Irfer-es,  1917. 
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Du  point  de  vue  moral  qui  est  le  notre,  quels 
reproches,  et  bien  fondes,  ne  merite  pas  no- 
tre Systeme  d'internat.  La  plupart  des  criti- 
ques  qu'il  a  soulevees  sont  justes.  C'est  une 
vie,  par  certains  cotes  factice,  qui  est  trop  loin 
de  la  vie.  Sans  nous  aventurer  dans  des  re- 
formes  peu  en  harmonie  avec  notre  caractere 
national,  il  nous  serait  possible  d'apporter 
beaucoup  de  changements  de  detail  ä  un  re- 
gime scolaire  dont  l^s  inconvenients  sont  pres- 
que  par  tous  confesses. 

Surtout,  peut-etre,  la  valeur  morale  de  no- 
tre enseignement  pourrait  etre  augmentee.  11 
suffuait,  pour  y  parvenir^  de  modifier  le  ton 
trop  livresque  des  manuels,  de  donner  une 
place  plus  large,  dans  le  commentaire  que  le 
maitre  fait  des  textes,  aux  considerations  ayant 
une  portee  educatrice  pour  l'äme  et  l'esprit, 
bref,  de  se  rapprocher  de  la  vie  reelle  et  de 
tenir  un  plus  grand  compte  des  besoins  mo- 
raux  de  l'eleve.  II  nous  faut  retrouver  le  beau 
fruit  que  le  jeune  Fran^ais  retirait  autrefois 
des  hurnanites,  tout  en  l'ouvrant  aux  discipli- 
nes  scientifiques. 

Ce  sont  lä  questions  techniques  auxquelles 
nous  nc  poiivons  nous  attarder.  Ayant  forte- 
ment  insiste  plus  haut  sur  l'influence  qu'exer- 
cent  l'esprit  public  et  le  milieu  social  sur  la 
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jeunesse,  ce  sont  nos  desiderata  sur  ce  point 
que  nous  avons  hate  d'exposer. 

kCe  sont  ici  des  habitudes  de  vie  et  de  lan- 
ago  qvi'il  est  pressant  de  modifier  et  une  cer- 
laine  forme  acquiso  d'aveugle  nonchalance 
(piil  fallt  detniire. 

Pronons  des  exemples.  Quelle  est  l'attitude 
lies  amis,  des  visiteurs,  dans  les  relations  so- 
ciales que  la  parente  ou  les  convenances  nous 
amenent  a  entretenir  avec  les  familles  oü  se 
Irouvent  des  enfants  ?  Geux-ci  sont  choyes  et 
ijrates  par  le  visiteur  qui  croit  bon  de  les  flat- 
1er  et  qui  venant  ä  s'immiscer  dans  un  do- 
li laine  et  dans  un  röle  qui  ne  sont  pas  les  siens 
s'ingenie  ä  prendre  leur  parti  ä  tort  et  ä  tra- 
vers,  en  les  excusant,  en  önervant  l'effet  des 
rdj)rimandes;  en  les  rendant  meme  impossi- 
l)les.  L'enfant  a  des  allies  sürs,  dans  presque 
tous  eeux  qui  frequentent  chez  ses  parents. 
I>eur  presence  est  roccasion  ordinaire  d'un 
flöchissement  de  la  discipline. 

Cet  esprit  d'indulgence  et  de  tolerance,  nous 
le  relrouvons  dans  la  manierc  dont  les  gens 
les  plus  raisonnables  jugent  les  incartades  des 
enfants  des  autres..  Ceux  qui  disent  :  «  il  faut 
quo  jeunesse  se  passe  »,  entendent  bien  que 
fadage  ne  doit  pas  s'appliquer  ä  leurs  propres 


76  LES    CATHOLIQIJES    FRAN^AIS 

enfants.  S'agit-il  de  ceux  des  aulres,  leur  se 
verite  disparail.  Tel  pere  de  famille  grave  et 
bien  pose  est  le  premier  a  rire  des  frasqiies 
des  aniis  de  son  fils,  mais  s'irritera  ä  bon  droit 
des  ecarts  de  conduite  de  ce  flls,  s'il  en  com- 
met.  II  y  a,  dans  nos  jugemeiits,  deux  poids 
et  deux  nicsures,  selon  qu'en  l'affaire  nous 
sommes  011  ne  somiiics  pas  personnellement 
en  cause. 

Qu'on  exaniine,  en  songeant  a  leur  reper- 
cussion  sur  la  jeunesse,  beaücoup  des  maxi- 
mes  courantes  de  nos  conversations,  on  sera 
oblige  de  les  qualifier  souvent  d'anti-chretien- 
nes  et  d'anti-sociales.  Elles  respirent  le  laisser- 
aller  le  plus  dangereux  ou  l'arrivisme  le  plus 
pur.  (.es  leqoiis  de  choses  qui  dementent 
perpetuellenient  l'enseignenienl  donne  ä 
l'ecole  et  dans  la  famille  fonl  leur  chemin 
rapidement  dans  l'esprit  et  dans  le  coeur  de 
ceux  qui  Irs  entendent.  Est-il  exagere  d'affir- 
liier  qu'ils  en  viennent  ä  considerer  bientöt  la. 
morale  stricte  comme  une  Convention  verbale, 
dont  on  formule  les  articles  devant  la  jeu- 
nesse, comme  une  loi  ä  laquelle  on  cesse  d'etie 
soumis  ä  partir  d'un  cerlain  äge  ?  La  prati- 
que  religieuse  n  est-elle  pas  regardee  comme 
obligatoire  seulenienl  jusqu'a  lapremiere  coni- 
munion   pour  les  gargons,   jusqu'au   mariage 


pour  Ics  iillcs  ?  Quelles  (;oiisideraliuiis  eiitrenl 
en  ligne  de  coiiipte,  au  momenl  du  choix  des 
arri^res  ?  La  philosophie  commune  n'est-elle 
IS  Celle  de  la  peur  du  risqvie  et  de  la  recher- 
ie  des  avantages  materiels  ?  Les  applaudis- 
iljnents  ne  vont-ils  pas  de  preference  au  plus 
idroit  et  au  moins  scrupuleux  ?  Sur  quelle 
force  fait-on  fonds,  pour  reussir,  sur  la  va- 
leur  de  Tiiidividu  ou  sur  la  puissance  des  re- 
commandations  ?  Quelles  defiances  ne  s'oppo- 
sent  pas  aux  initiatives,  pour  les  contrecar- 
rer  ! 

C'est  l'esprit  public  lentement  paganis^  qui 
nous  a  donne  le  goöt  du  fonctionnarisme,  le 
d^dain  pour  la  hardiesse  dans  les  entreprises, 
et  le  respect  pour  ceux  qui  savent  adroilement 
esquiver  les  charges  et  les  respönsabilit^s  so- 
ciales. 

L'anioindrisscrnent  de  la  France,  avant  la 
guerre,  l'appauvrissement  de  sa  puissance  de 
rayonnement  dans  tous  les  domaines  de  l'ac- 
livite  humaine  tenaient,  en  grande  partie,  a 
ces  causes.  Ceux  qüi  nous  jugeaient  sev^re- 
inent  nous  jugeaient  lä-dessus  autant  que  sur 
nos  divisions  politiques,  pour  nous  declarer 
Uli  pouplc  en  dc^cadonce.  L'ev<^nement  leur  a 
nionlre  que  le  mal  etait  plus  suj>erficiel  que 
profond.  Jüsque  chez  nos  ennemis,  nous  avons 
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rpgagne  le   terrain   perdu  dans  leur  conside- 
ration. 

II  depend  de  l'esprit  public  que  l'avenir  ne 
lemenle  pas  nos  presentes  esperances.  Dejä, 
les  j€unes  generations  d'avant-guerre  avaient 
en  partie  secoue  le  joug  de  cette  sorte  de  pa- 
resse  ä  vivre  dont  nous  etions  atteints.  La 
iKH-essile  de  denuiiii,  l'elan  pour  agir  que 
(loiiiie  In  vicioire  acheveroiit  la  lache  coui- 
iiiencee. 

Le  succes,  loutefois,  est  encore  a  une  con- 
(lilioii.   11  iie  fiiul  pJus  (pie  l'espril  public  soit 
le  coniplice,  par  indolence,  des  organes  de  d^- 
moralisalion  auxquels  on  laissait  hier  le  champ 
libre.  Qui  n'a  genii  de  l'influence  nefaste  sur 
la  jeunesse  de  certains  spectacles,  de  certains 
plaisirs,  de  certaines  lectures  ?  Et  ceux  qui  se 
lamentaient   ainsi    ä   bon   droit    n'avaient   re- 
nonce,  pour  eux-memes,  ni  a  ces  spectacles, 
iii  a  ces  plaisirs,  ni  ä  ces  lectures.  Ils  denon- 
oaieiit  le  danger  aviquel  etaient  exposes  les  au- 
tres,  Sans  comprendre  que  l'existence  du  dan- 
ger tenait  pour  beaucoup  au  fait  qu'Us  avaient 
pris  rang  parmi  les  clients  fidMes  des  exploi- 
teurs    de    la    faiblesse   humaine.    Teile   est   la 
portae  sociale  de  l'aventure  souvent  raill^e  du 
bon  pere  de  faraille  qui  ne  voudrait  pas  voir 
chez  lui  un  Journal  illustre  louche  ou  malpro- 


i' 
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piv  iiiais  l'achutc  regulieremcnt  toules  les  fois 
u'il  voyage  seiil. 
Novi!>  avons  souffert  criiellemeiil  des  conse- 
•  jiieuces   de   ces    illogisnies   sur   lesquels    nous 
Icvdiis  an jojirdhui   fenir  les  yeiix  ouverts. 


Devaiil    la   detiesse   de   laut   dorphelins,    la 

ciiscieiice  publique  s'est  ecriee   :   ((  Tous  les 

iifants  de  France,  de  Seibie,  de  Belglque  sont 

nos  enfants.  A  tous  ceux  qui  n'ont  plus  rien, 

iious  avons  a  coeur  de  donner  le  vivre  et  le 

ouvert.  »  Ce  devoir  de  charite  est  plus  large 

liTil    ne     parait,    dp   prime    abord.    La   saine 

ahnosphere   nioiale  et  religieuse  quc  ohacun 

veul    pour   ses   propres  enfants,    il  est   neces- 

■>aire  (|u'il  la  veuillc  pour  les  enfants  drs  au- 

Ires.  C'est  a  celte  condilion  que  nous  pourrons 

donner  une  Solution  heureuse  au  probleme  de 

r«'(lu<iUion   nationale. 


IV 


Les  Relations  des  catholiques 
fran^ais  entre  eux 


Apres  avoir  decrit,  autant  que  faire  se  peut, 
l'etat  religieux  de  la  France  contemporaine, 
nous  avons  exaiiiine  dejä  deux  des  graves  de- 
voirs  qui  nous  semblent  plus  particulierement 
s'imposer  aux  catholiques  frän^ais,  dans  les 
circonstances  presentcs,  s'ils  veulent  s'em- 
ployer  efficacement  au  relevement  du  pays. 
Soyons  d'abord,  chacun  pour  notre  propre 
compte,  deterniin"es  a  devenir  des  saints  et 
des  apotres.  Soyons  aussi  soucieux  de  procu- 
rer  la  gloire  de  Dieu  et  de  travailler  au  bien 
national,  en  apportant  tous  nos  soins  ä  l'oeu- 
vre  de  reduc^tion  des  jeunes  generations. 

Ge  Probleme  capital,  nous  avons  essaye  de 
preciser  en  quels  termes  exacts  il  se  pose.  Sa 
Solution  heureuse,   si  eile  est  aux  mains   de 
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la  faiiiille  et  de  l'ecole,  depend  aussi,  en  der- 

I^Kniere  analyso,  de  la  discipline  religieiise  et 
^^morale  ä  laqiiolle  noiis  tous,  qui  formons 
y,  rpspiil  j)iil)li(',  nous  saurons  noiis  astrein- 
|^Bdr<\  Aiissi  avons-nous  ose  reclamer  que  fus- 
scnl  prises  les  mesures  necessaires  qui,  des 
foyers  chretiens,  feront  des  centres  bienfai- 
sants  de  vie  religieuse  et  morale  et,  de  la  so- 
ciete  tout  entiere,  l'intelligente  alliee  des  pa- 
rents  et  des  ediicatours  professionnels  (i). 

Nous  voici  maintenant  amenes  ä  regarder, 
catholiques  fran^^ais,  dans  nos  rangs,  afin  de 
chercher  ä  savoir  quelles  obligations  nous  in- 
combent  vis-a-vis  les  uns  des  autres,  ä  nous 
qui,  partageänt  la  meme  foi,  obeissant  aux 
memes  chefs  et  visant  au  meme  but,  sommes 
en  outre  citoyens  de  la  meme  patrie. 

La  question  est  delicate,  car  nous  abordons 
ici  des  terrains  brülants  et  allons  nous  trouver 
en  face  d'opinions  opposees  et  tres  controver- 
sees.  II  n'importe,  car  il  existe  une  verite  es- 
sentielle, sur  laquelle,  tous,  nous  sommes  en 
parfait  accord  :  quelles  que  soient,  sur  des 
points  particuliers,  qui  ne  relevent  ni  du 
dogme,  ni  de  la  morale,  nos  vues  personnelles, 
nous  avons  tous  un  meme  amour  et  profes- 
sons  tous  un  egal  devouement  pour  TEglise 
et  pour  la  Franco.  Cette  pensee  commune  res- 
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tpra  toiijours,  entr(*  noii«;,  un  lien  asspz  fort 
pour  nous  maintenir  resolus  ä  n'ainbilionner 
toiis  que  le  bien  general  des  causes  que  nous 
servons  et  non  le,  Iriomphe  de  nos  idees  pro- 
pres. Celles-ci,  s'il  y  a  lieu  et  s'il  le  faut,  nous 
aurons  a  coeur  de  les  rectifier  et  au  besoin  de 
les  sacrifier. 

Pour  toute  consigne,  en  ces  delicates  ma- 
tieres,  ne  pourrait-on  proposer  aux  catholi- 
ques  de  France  cette  formule  :  travaillez  ä  vous 
unir  et  efforcez-vous  ifaqir  ?  Union  et  action, 
n'est-ce  pas  la  nieilleure  devise  que  nous  puis- 
sions  choisir  ?  Les  lermes,  de  prime  abord,  en 
parailront  pout-elre  banals  ;  en  seraient-ils, 
pour  autant,  moins  riches  et  moins  com- 
prehensifs  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut,  mainte- 
nant,  nous  demander. 

Les  conditions  de  l'Union. 

L'Union  !...  L'a-t-on  assez  prechee,  depuis 
pres  d'un  siecle,  aux  catholiques  de  France  et 
nous  sommes-nous  assez  exhortes  dejä,  les  uns 
les  autres,  a  faire  rimpossible  pour  l'etablir  ? 
Tous  les  souverains  pontifes  nous  l'ont  deman- 
dee,  avec  une  vigueur  d'accent  qui  leur  etait 
inspiree  par  leur  amour  pour  notre  pays.  Tous 
nos  eveques  ont  fait  echo  ä  ces  appels  et  se 
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sont  appliqups  a  noiis  y  faire  obeir.  Aucun 
d«s  catlioliqiios  ominonts  (jiio  non»  avons  con- 
sideres  corniue  los  reproseiitaiits  laiVs  los  mieu\ 
autorises  de  nos  int^rets,  n'a  manqu6  au  de- 
voir  de  nous  preconiser  l'entente  et  la  Con- 
corde. Tons  les  ont  desirees  et  voulues  ;  tous 
ont  souffort  qu'elles  fusscnt  trop  soiivent  im- 
parfaites  et  incompletes  ;  tous  ont  fait  des 
elTorts  pour  qu'elles  fussent  effectives  et  effi- 
caces.  Le  succes,  helas  !  n'a  jamais  ^te  aussi 
entier  ni   aussi   definitif  qu'il  l'aurait  fallu... 

Est-il  opportun  de  constater  encore,  en  le 
soulig-nant,  ce  facheux  etat  de  choses,  en  ce 
moineni  critique  de  l'histoire  de  notre  pays  ? 
A  quoi  bon  risquer,  nous  objectera-t-on,  de 
raviver  de  steriles  querelies,  ne  füt-ce  qu'en 
evoquant  leur  p^rilleux  souvenir,  ä  l'instant 
meme  oü  il  s'oblit^re  ?  N'importe-t-il  pas  sou- 
verainement,  a  l'heure  presente,  que  soit  res- 
pect6e  l'union  sacree  que  les  catholiques  fran- 
cais  sont  resolus  ä  maintenir,  non  seulement 
avec  leurs  adversaires,  mais  encore  plus,  peut- 
etre,  entre  eux  ? 

II  est  exact  —  et  nous  nous  en  rejouissons 
—  que  la  guerre  nous  a  iinpose  le  silence  sur 
les  questions  contingentes  controversees  entre 
nous.  Nos  polemiques  ont  cesse.  Ce  serait,  cer- 
tes,  une  maladresse  et  une  faute  de  les  rouvrir 
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et  moins  que  personne  nous  nous  sentons 
tenles  de  le  faire. 

Mais  ne  serait-ce  pas  justement  parce.  que 
nOs  esprits  ne  sont  plus  presentement  absor- 
bes  dans  ces  discussions,  que  l'heure  serait 
bonne  pöur  nous  elever  au-dessus  d'elles, 
pour  lee  juger,  pour  nous  demander  si  notre 
etat  d'äme, .  quand  nous  les  abordions,  etait 
bien  toujouTS  ce  qu'il  aurait  du  etre  ?  Le  reciil 
du  temps,  l'inqui^tude  pour  le  sort  de  la  pa- 
tric,  nee  des  dangers  que  la  France  a  courus, 
le  prolongement  des  hostilites,  la  necessite  oü 
nous  somrnes  de  penser  ä  l'avenir,  le  besoin 
que  nou3  eprOuvons  tous  d'envisager  les  len- 
demains  de  .la  victoire,  ne  nous  ont-ils  pas 
rendu  une  serenite  süffisante  pour  que  nous 
puissions  nous  entretenir  paisiblement,  sinon 
de  oes  questions  controversees  elles-memes, 
du  moins,  des  dispositions  nouvelles  dans  les- 
quelks  il  nous  faut  nous  mettre,  pour  le  jour 
plus  ou  moins  proche;  oü  nous  aurons  encore 
une  fois  le  devoir  de  les  examiner  ? 

La  guerre,  si  eile  les  a  ajournees  et  releguees 
ä  l'arriere-plan  de  nos  preoccupations,  n'a  pas 
supprime  nos  divergences  d'opinions  politi- 
quea  et  sociales,  Elle  ne  nous  a  pas  fäit,  pour 
toujOurs,  uftanimes  sur  les  methodes  ä  suivre 
ni  sur  les  ättitudes  ä  prendre.    Nous  restons 
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avec  nos  tfimperaments  propres  et  divers,  unis 
-ans  doiite  et  inobranlablement  dans  la  profes- 
sion  do  la  memo  foi  et  dans  la  meme  volonte 
d'obeisaancc  a  cciix  qui  ont  regu  de  Dieu  inis- 
sion  de  nous  conduire,  mais  divises  aussi,  les 
uns  portes,  en  politique,  a  plus  d'intransi- 
geance  pratiquc,  les  autrcs  enclins  a  plus  de 
temporisation  ;  ceux-ci,  en  sociologie,  plus 
presses  de  donner  leur  concours  ä  des  refor- 
mes  hardies,  ceux-la,  desireux  d'une  moindre 
hAte.  Dans  le  domaine  des  sciences  religieuses, 
qu'il  s'agissc  d'histoire,  de  theologie,  d'exe- 
gt^se  ou  d'apologetique,  les  tendances  des  ca- 
tholiques  frangais  ne  sont  pas  toules  identi- 
ques,  ceux-ci  s'alarmant  de  ce  que  ceux-la 
seniblent  aller  trop  loin,  les  uns  se  plaignant 
do  la  routine  h  laquolle  ils  accusciit  les  autrae 
de  se  complaire. 

Tels  sont  les  faits,  qu'il  faut  prendre  tels 
qu'ils  sont,  sans  s'etonner  ni  s'alarmer  qu'ils 
soient  lels,  niais  en  cherchant,  puisqu'ils  sont 
tels,  la  meilleure  conduite  a  tenir  les  uns  en- 
vora  les  autres,  si  nous  voulons  r(5aliser  Funion. 

Or,  nous  serons  unis,  croyons-nous,  a  trois 
conditions  :  d'abord,  si,  dans  les  controverses, 
nous  nietlons  les  decisions  de  rautoiite  bors 
(Tun  certain  genre  de  discussion  et  si  nous  ne 
nionageons  Jamals  a  celte  autoiile  robeissanee 

4. 
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et  le  respect  qui  lui  sont  dus  ;  ensuite,  si  nous 
visons,  dans  les  rapports  entre  catholiques,  k 
l'union  possible,  sans  pretendre  ä  realiser  en- 
tre nous,  siir  toutes  les  questions,  une  unani- 
mite  de  vue  chimerique  ;  enfin,  si  nous  sa- 
vons  rester  fideles,  en  soulignant  nos  diver- 
gences  d'opinion  et  en  les  discutant,  aux  lois 
fondamentales  de  la  charite  chretienne  et  fra- 

ternelle. 

/ 

Mettre  d'abord,  dans  nos  contro versus,  les 
decisions  de  l'autorite  hors  d'un  certain  genre 
de  discussion  et  ne  menager  ä  cette  autorit^ 
ni  l'obeissance  ni  le  respect  qui  lui  sont  dus, 
qu'est-ce  ä  dire  ?  C'est,  en  somme,  se  souvenir 
pratiquement  de  la  Constitution  de  l'Eglise  ca- 
tholique  en  conformant  sa  conduite  aux  prin- 
cipes  sur  lesquels  eile  repose  et  ne  pas  se  con- 
tenter de  donner  ä  cette  Constitution  utie  adhe- 
sion  purement  theorique.  Nous  croyons,  au 
sens  du  catechisme  et  selon  l'enseignement 
commun  des  traites  de  theologie,  ä  la  Supre- 
matie et  ä  l'infaillibilite  du  Pontife  romain. 
Nos  regles  de  foi,  en  ces  mati^res,  sont  preci- 
ses  et  claires.  Nous  savons  aussi  que  nous  de- 
vons  nous  incliner  devant  les  directions  ro- 
maines  et  episcopales  et  les  suivre,  meme  en 
des  domaines  oü   nous  gardons  notre  l'berte 
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d'appreciation,  parce  qiie  nos  chefs  religioux 
ont  autorite  pour  noiis  Commander  et  gräce 
(relat  pour  noiis  conduire.  Des  decisions  peu- 
vent  intervenir  qui  nous  deplaironl,  qiie  nous 
jugeions  inopportunes.  Puisqu'elles  viennent 
de  qui  a  qualile  pour  les  prendre,  elles  doivent 
etre  accueillies  sans  murmures  ni  arriere-pen- 
sees,  et  executees  avec  une  docilile  humble  et 
confiante. 

Cette  attitude,  les  adversaires  du  catholi- 
cisme,  dont  quelques-uns  pourtant  sont  si  fe-* 
rus  &^  discipline  de  classe  ou  de  parli,  la  qua- 
lifieront  «ncore  de  servile.  Elle  n'est  pourtant 
qu'une  marque  de  sens  droit  et  de  sagesse. 
L'autorite  n'a-t-elle  pas  pour  eile,  outre  son 
pouvoir  de  commandement,  qui  est  indiscu- 
table,  une  assistance  speciale  de  TEsprit-Sainl, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  redoutables  ? 
N'a-t-elle  pas  aussi  ses  raisons  d'agir  que  nous 
ne  pouvons  avoir  la  pretention  de  connaitre 
toutes  et  qu'elle  ne  peut  pas  d'ailleurs  tou- 
jours  nous  fournir  immediatement  ?  N'est-elle 
pas  enfm  en  posture  de  juger  les  choses  de 
plus  haut  et  de  plus  loin  que  nous,  nous 
offrant  ainsi,  de  par  sa  Situation  möme,  des 
garanties  serieuses  d'impartialit^  ? 

Notre  devoir,  avant  qu'elle  ne  se  prononce, 
est  de  l'eclairer  en  l'informant,  scrupukuse- 
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ment  et  exactement,  de  tout  ce  qu'il  lui  est 
utile  de  savoir.  Nous  devons  aussi  lui  faire, 
avec  toute  la  deference  vovilue,  nos  represen- 
tations,  en  lui  exposaiit  nos  raisons.  Quand 
eile  a  tranche,  tout  en  obeissant  avec  une 
loyautö  qui  ne  puisse  preter  ä  aueune  equivo- 
que,  nous  ponvons  encore  lui  si^nalor  les  in- 
eonvenients  que  nous  avons  cru  decouvrir  aux 
decisions  qu'clle  a  prises,  moins  preoccupes 
alors  du  risque  de  lui  deplaire  que  de  l'obliga- 
tion  oü  nous  sommes  de  la  renseigner,  mais 
toujours  soucieux  de  ne  rien  dire  et  de  ne 
rien  faire  publiquement  qui  soit  de  nature, 
soit  ä  Tatteindre  dans  son  prestige,  soit  ä  la 
diminuer  dans  l'esprit  de  quelques-uns,  soit 
ä  exciter  contre  eile  urie  pernicieuse  animo- 
site. 

Notre  tort,  en  ces  circonstances  delicates, 
c'est  de  nous  repandre  en  propos  vains  dans 
les  conversations  particulieres,  d'accabler  de 
nos  recriminations  eeux  qui  ne  sont  pas  quali- 
fies  pour  les  entendre,  bref,  de  nous  agiter 
aupres  de  ceux  qui  ne  peuvent  tirer  que  du 
dommage  de  notre  Intervention  maladroite. 
C'est  une  detestable  pratique  que  de  se  plain- 
dre  ä  l'ecart  et  sournoisement,  que  de  se  com- 
porter  en  boudeui-  mecontent,  que  de  jouer 
ä  l'esprit  frondeur  qui  dirait  bien  oeoi  et  ferait 
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bien  cela,  mais  qui,  au  Heu  de  le  dire  et  de  le 
faire  «elon  la  sagesse  et  le  devoir,  s'enerve  ä 
colporter  des  propos  qui  aigrissent  et  celui  qui 
les  tient  et  oeux  qui  y  pretent  une  oreille  ma- 
licieusement  complaisante. 

Quand  une  question  libre  est  en  discussion, 
(^tudions-la,  si  eile  est  du  ressort  de  notre 
competenro  :  travaillons  de  notre  mieux  ä 
rrlucidcr  et  dnnnons  notre  avis  a  ceux  qui  ont 
qualite  pour  nous  le  demander  et  pour  le  rece- 
voir.  fintre  pairs,  soutenons  nos  opinions 
avec  chaleur,  tout  en  sachant  garder  la  mode- 
ratiön  du  ton  et  celk  des  idees,  tout  en  pr€- 
nant  garde  ä  ne  pas  nous  laisser  entratner  k 
des  d^clarations  de  r^sistance  que  nous  croi- 
rions  ensuite  devoir  traduire  en  actes,  par  un 
faux  point  d'honneur.  Devant  ceux  enfin  que 
notre  langage  pourrait  troubler  parce  qu'ils 
ignorent  cncore  les  difficult^s  que  nous  con- 
naissons,  usons  de  reserve  et  de  discretion, 

11  n'est  pas  rare  que  l'hoinme  inör  denieure 
enfant  par  certains  cötes  de  son  caractere,  et 
qu'il  conserve,  jusqu'au  soir  de  sa  vie,  quel- 
que  chose  de  l'esprit  defiant  et  prevenu  qui  »e 
rencontre  souvent  chez  le  collegien  ou  le  su- 
balterne. II  s'irrite  qu'on  ne  veuille  ni  l'ecou- 
ter,  ni  tenir  conipte  de  ses  a vis,  et  il  oublie,  en 
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manifestant  son  mecontentement,  qn'il  a 
gardo  l€  silonco,  qniiiid  il  \  avail,  poiir  liii, 
^lovoir-  do  parloi-.  Nous  nous  defi<'rons  doiic 
d'iinf  londanco  iTop  iiaturcllo  a  rertains,  poui' 
lesquels  toul  ce  qiii  a  ient  de  Tautorite  est,  a 
priori,  suspect.  11  n'est  pas  de  prescription  qui, 
ä  certains  jours,  ne  gene;  il  n'en  est  guere  qui 
presente,  dans  le  domaine  des  conti ngences, 
une  Solution  exempte  d'inconvenionts.  Au  lieu 
de  raccepter,  ä  cause  des  necessites  superieu- 
res  qui  ont  determine  son  choix  et  sa  Promul- 
gation, nous  ne  considerons  que  la  gene  qui 
nous  est  imposee  et  nous  nous  repandons  en 
doleances.  Nous  serons  moins  ciedules  enfin, 
quand  on  critiquera  devant  nous  les  mesures 
prises,  et  nous  nous  montrerons  moins  dispo- 
ses  ä  accueillir  avec  faveur  toutes  les  plaintes 
4ui  s'expriment  en  notre  presence.  N'est-ce 
pas  notre  passivite  qui  permet  parfois  ä  cer- 
tains courants  d'opinion  de  prendre  corps  et 
consistance?  Ne  serait-il  pas  etrange  que  nous 
tombions  ä  notre  tour  dans  le  travers  d'un 
parti  pri  5  qui  accepte,  sans  examen,  tout  ce 
qui  se  debite  dans  le  laisser  aller  des  cause- 
ries  familieres,  quand  c'est  lä,  justement,  un 
reproche  que  nous  adressons  avec  raison  aux 
adversaires  de  notre  foi,  lorsqu'ils  se  fönt  les 
auditeurs  complaisants  ou     les    transmetteurs 
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ignorants  de  tant  de  fausses  iniputations  doiit 
on   noiis  arrable? 

Confesser  li's  droits  de  raulorile,  avoir  Ic 
sonliment  de  l'elendue  de  ses  responsabililes 
et  de  la  complexite  de  sa  lache,  c'est,  vis-ä-vis 
d'elle,  la  seiile  attilude  ronforme  au  bon  sens 
el  a  l'esprlt  de  foi.  Noiis  serons  ainsi  garantis 
conire  le  peril  d'opposer  iin  pape  a  iin  autre 
pape,  iin  eveque  a  un  autre  eveque,  un  eure 
a  un  autre  eure  ;  nous  couperons  court  ega- 
leinent,  de  cette  maniere,  ä^tant  de  propos 
inconsideres,  qui  entretiennent,  parmi  nous, 
quelquefois,  un  etat  d'esprit  aussi  defavorable 
^   la  eoncorde  qu'a  robeissance  loyale. 

L'autorite  ayant  ete  ainsi  mise  hors  de  cause 
et  le  respect  comme  l'obeissance  qüi  lui  sont 
dus  se  trouvant  assures,  visons  encore,  si  nous 
voulons  etre  unis,  au  possible  et  non  au  ohi- 
merique. 

Le  chimerique,  ce  serait,  entre  catholiques, 
sur  les  mille  questions  contingentes  de  la  po- 
titique,  de  la  sociologie  ou  de  la  science  oü 
les  opinions  sont  libres,  une  compl^tc  et  ab- 
solue  uniforniite  de  vues.  Cette  uniformite  esl 
pratiquenienl  impossible.  Est-elle  seulement 
souhaitable  ? 
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Elle  est  pratiquement  impossible,  parce  que 
pprsonno  ne  peot  songer  a  supprimer  les  cau- 
ses  de  quelquos-unes  de  nos  divergences  d'ap- 
preciation.  Aucun  homme  ne  se  defera  faci- 
lement  de  sa  tournure  d'esprit,  de  ses  goüts, 
de  l'influence  subie  par  l'education.  On  peut 
se  r^former,  se  corriger,  s'adapter  ;  chacun 
garde,  malgre  tont,  ce  qu'il  y  a  d'irreductible 
au  fond  de  §on  temperament  et  qui  est  la 
mafque  de  son  individualite.  Toute  intelli- 
gence  en  activite  est  en  mouvement.  Elle  etu- 
die,  eile  reflechit,  eile  compare,  eile  s'efforce 
de  conclure.  Or,  les  elements  innombrables 
qui  servent  ä  l'elaboration  de  ces  conclusions 
sont  trop  divers,  pour  qu'il  n'y  ait  pas,  parmi 
nous,  de  Tun  a  l'autre,  quelque  difference,  si 
minime  q^u'on  la  suppose,  entre  les  Solutions 
adoptees. 

Au  demeurant,  cette  uniformitf^  est-elle  sou- 
haitable?  En  somme  il  faut  repondre  hardi- 
nient  :  non.  L'esprit  humain  n'est  ni  assez 
vaste,  ni  assez  comprehensif  pour  qufe  chaque 
homme  puisse  voir,  sous  tous  leurs  aspects, 
tous  les  problemes.  En  disant  ce  qu'il  pense 
et  en  proposant  son  avis,  apres  avöir  etudie  et 
reflechi  conscieticieusement,  chacun  ne  peut 
qu'apporter  sa  part  de  lumiere  ;  c'est  sa  con- 
tribution  ä  l'effort  commun.  Nous  ne  devons 
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dpiic  pas  tant  iious  considerer  comme  des 
adversaires  qui  travaillent  ä  triompher  les  uns 
des  autres  que  comme  des  collaborateurs  qui 
cherchent,  reciproquemeiit,  a  s'eclairer.  G'est 
a  cette  forme  superieure  d'une  sorte  de  Coo- 
peration desinteressee  et  fraternelle,  ayant 
pour  objet  la  decouverte  du  meilleur,  que 
nous  devons  tendre.  Entre  hommes  qui  pro- 
fessent  la  meme  foi,  et  dont  les  ämes  et  les 
esprits  sont  unis  par  les  sommets  et  par  un 
egal  amour  de  la  meme  cause,  la  divergence 
des  opinions  doit  n'introduire  qu'un  genre  de 
polemique  et  de  controverse  qui  exclut  les 
animosites  personnelles. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  est  indispensable 
que  nous  cessions  de  faire  entrer,  comme  il 
arrive,  en  ligne  de  compte,  la  consideration 
de  notre  propre  succ^s  et  que  nous  ayons  seu- 
lement  pour  but,  non  la  victoire  de  nos  con- 
ceptions,  parce  qu'elles  sont  les  notres,  mais 
leur  adoption  parce  que,  de  fait,  nous  aurons 
amene  les  autres  a  reconnaitre  qu'elles  sont 
les  plus  justes,  les  plus  sages,  les  plus  oppor- 
tunes. Chacun  doit  devenir  assez  desinteresse 
et  assez  humble  pour  etre  capable  de  rectifier 
son  opinion  et,  au  besoin,  d'y  renoncer,  a 
partir  du  moment  oü  l'enrichissement  de  son 
Information  et  ses  meditations  sur  les  donneos 
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fournies  par  aiitriii  liii  imposent  un  change 
menl,  de  poini  do  viio  oii  uno.  modifioation  de 
la  taclique  piecoiiise«.  Agir  aiiisi,  c'esi  faire 
preuve  de  bon  sens  et  de  modestie,  c'est  mon- 
trer  que  Ton  ne  s'appuie  pas  iiniquement  sur 
la  confiance  qne  l'on  a  en  ses  propres  liimie- 
res,  c'est  elre  inlellig-ent,  c'est-a-dire  apte  ä 
comprendre  et  la  complexite  des  idees  et  celle 
des  situatHOiis.  C'est  enfin  s'ötre  delivre  de 
cette  part  de  vanite  qui,  en  temps  de  polemi- 
qiie,  se  glisse  en  nous  et  parvient  parfois  ä  si 
bien  obscurcir  notre  jugement  que  nous  ris- 
quons  de  ne  plus  voir  clair  et  de  nuire  ä  la 
cause  que  nous  voulons  servir,  au  Heu  de  la 
favoriser. 

A  tout  prendre,  rien  n'iniporte  moins  que 
nous-memes,  rien  n'importe  plus  que  le  bien 
commun.  La  seule  affaire  en  cause,  ce  n'est 
pas  le  triomphe  d'un  point  de  vue  sur  un 
autre,  ce  n'est  pas  que  nous  soyons  ranges 
dans  le  camp  des  vainqueurs  ou  dans  celui 
des  vaincus,  cc  n'est  pas  que  l'opinion  de  oe- 
lui-ci  l'emporte  sur  l'opinion  de  celui-lä,  c'est 
que  la  meilleure  Solution  soit  decouverte,  puis 
acceptee.  Si  notre  avis  prevaut,  rejouissons- 
nous,  mais  non  comme  un  homme  qui  a 
battu  son  adversaire,  ei  que  cette  victoire  en- 
chante,  parce  qu'elle  satisfait  son  amour-pro- 
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prp  :  s'il  os\  erart^,  inclinons-nnus,  en  sori- 
^«•eaiil  iiu'apirs  loiit  iioiis  somnies  faillibles  el 
que  iiOLis  iie  suurions  prelendre  sans  orgueil 
au  monopole  de  l'absoluo  sagesse  et  de  la 
scicnce  parfaile.  Conforirions-nous  alors  loya- 
lernent  aux  decisions  adöplees,  et,  s'il  s'agil 
d'iui  domaine  ou  nolre  liberte  d'action  et 
d'appreciation  reste  encore  enliere,  conime 
dans  ceilaiiH's  questions  politiqiies  et  sociales, 
evitons  du  uioins  de  creer  la  division  en  fo 
uientant  les  desunion^  et  les  querelles  ou  en 
nous  faisant  i'agenl  d'une  Opposition  irreduc- 
tible.  R.eseivons-nous  enfin  pour  l'heure  oü 
nous  poijrrons,  sans  inconvenient,  reparaitre. 
Quant  au  concours  (pie  nous  pouvons  donner, 
fournissons-le  sans  ariieie-pensee  et  ne  soyons 
pas  de  eeux  qui  se  retirent  sous  leur  tente, 
pour  l'unique  motif  qu'on  les  a  blesses  en  ne 
les    eroutant    pas. 

Par  su'ite  de  Ihumaine  faiblesse,  cette  ma- 
niere  de  concevoir  et  de  pratiquer  les  lüttes 
intellectuelles  sera  loujours  diflieile  a  realiser. 
On  peul  avoir  du  rnoins  la  volonte  de  se  rap- 
proeber  le  plus  possible  de  cette  attitude  ideale 
et  faire  ce  qui  se  doit  et  se  peut,  pour  y  reus- 
sir.  On  y  parviendra,  si  Ton  se  deeide,  de  pari 
et  d'autre,  ä  respecter  toujours,  dans  les  con- 
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tioverses  et  les  polemiques,  leslois  de  la  cha- 
rite  chretienne  et  fraternelle. 

On  sait  assez  en  quoi  consiste  ce  respect  et 
quelles  sont  ces  lois.  Tout  se  ramene  ä  l'ob- 
servation  d'une  stricte  justice  entre  ceux  qui 
n'ont  pas  sur  tous  les  points  les  memes  opi- 
nions. 

II  n'est  permis  a  personne,  d'abord,  de  sus- 
pecter,  sans  motif  grave  et  plausible,  les  in- 
t/cntions  ou  la  conduite  d'autrui.  Avant  d'oser 
accuser  publiquement  un  catholique  d'etre 
sorti  de  l'orthodoxie  et  d'avoir  entame  les  don- 
nees  certaines  de  la  foi,  il  faut  etre  bien  sür 
de  ce  que  l'on  va  avancer  et  se  souvenir  que  de 
tels  propos,  gros  de  consequences,  ne  doivent 
jamais  etre  lances  ä  la  legere,  par  le  premier 
venu,  dans  le  feu  d'une  discussion.  On  n'y  re- 
gardera  jamais  assez  a  deux  fois,  avant  d'atta- 
quer  un  croyant,  pretre  ou  laic,  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  precieux  au  monde,  son  honneur 
de  croyant  fidele  et  sincere.  Derriere  les  opi- 
nions,  il  y  ä  les  hommes  qui  les  defendent. 
Ceux-ci  ont  une  reputation,  ils  exercent  sou- 
vent  des  fonctions  qui  leur  conferent  une 
autorite  et  une  influence.  Or,  il  est  toujours 
dangereux,  quelquefois  injuste,  de  s'exposer  ä 
ruiner  une  reputation,  ä  diminuer  une  auto- 
rite,  ä  arreter  une    influence,    en  jetant    un 
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adversaire  en  päturc  ä  la  rnalignit^  publique. 
De  telles  inadvertances  de  plume  ou  de  lan- 
gage  peuvent  entraver  pour  longtemps  un 
ministere  fecond,  briser  une  carrierc  sacerdo- 
tale,  reduire  ä  neant  l'activite  bienfaisante  de 
tout  un  apostolat...  N'est-ce  pas  assumer,  de- 
vant  sa  conscience,  une  lourde  responsabilite 
que  de  rendre  un  homme  suspect  ä  ses  freros 
ou  a  ses  superieurs?  Celui  que  Ton  a  oblige  ä 
se  defendre,  en  prenant  ä  parti  non  ses  idees, 
mais  sa  pßrsonne,  se  trouve  toujours  un  peu, 
de  ce  fait,  place  en  etat  d'inferiorite,  parce 
que,  etant  sous  le  coup  dune  accusation  dou- 
loureuse,  il  garde,  aux  yeux  d'un  bon  nombre 
d'csprits  superficiels,  une  sorte  de  Situation  de 
defaveur  ;  il  est  celui  auquel  on  a  demande 
des  comptes  ou  des  explications,  que  l'on  a 
malniene  avec  ou  sans  esprit,  dont  peut-etre 
on  a  fait  sourire,  que  peut-etre  on  a  raille, 
pour  Tamuseinent  d'une  galerie  de  gens  au\- 
(juels  ne  deplait  pas  ce  genre  de  spectacles. 

Souvenons-nous  aussi  qu'en  exposant  nos 
opinions,  nous  avons  tendance  ä  transformer 
irhs  vite  nos  vues  particulieres  en  affirma- 
tions  doctrinales  et  a  en  faire  des  donnees 
sures  et  aufhentiques  de  la  foi.  C'est  lä  une 
tentalion  a  laquellc  11  est  facile  de  succoniber, 
d'ailleurs  de  tres  bonne  foi,   parce  que  c'est 


\h,  eil  somiiie,  un  iiioyeii  coniniode  de  finir  le 
debat  en  pesant  sur  ses  conclusiojis  d'^  lojil  !e 
poids  de  l'autorite  de  l'Eglise.  Cr  pcül  elrc 
aiissi  Uli  piocede  pour  se  debal•l■a■^s;'^  d  •  qiicl- 
qu'un  dont  on  ii'ainie  pas  les  idees,  bieii  (pi'il 
s'agisse,  qii  roccurence,  d'idee:?  que  cc  (piel- 
qu'un  a  le  droit  d'avoir.  A  laide  dune  epi- 
thete  qui  sert  d'ordinaire  ä  quablier  uiie  opi- 
nion  condamnee  et  qu'on  accole  regulieio- 
nient  a  son  noni,  on  cree  a  uii  homnic  une 
repulation  d'heterodoxie,  on  fait  de  lui  un 
heietique  sournois  et  honteux,  on  laisse  pla- 
ner sur  lui  une  suspicion  permanente  ;  on 
aboulit  ainsi  a  la  defireciation  lente  et  parfois 
voulue  d'une  personnalite  honorable. 

Faut-il  cnlin  refuser  de  desaruiei"  devaiit 
ceux  qui,  s'etant  Iroinpes  de  bonne  foi,  se 
sonl  courageusenient  souniis  et  corriges,  don- 
iiant  ainsi  l'exeniple  de  l'obeissance  et  de 
rhuniilite  ?  Est-il  defendu  de  leur  tenir 
conipte  de  leur  generosite  ?  Doil-on  leur  in- 
ter^ire,  a  priori,  tout  droit  de  parier  et  d'agir, 
s'ils  sont  fideles  aux  proniesses  qu'ils  ont  fai- 
res ?  Se  privera-t-on  toujours  de  leur  con- 
cours  ?  Les  laissera-t-on  pätir  d'une  sorte  de 
deconsideration  irreductible  ?  Sans  doute,  il 
faul  prendre  avec  eux  ses  süretes  ;  mais,  cel- 
les-ci   prises,    peut-on,    sans   l'assentiment   de 
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l'autorite  legitime  et  sans  son  ordre,  de  soi- 
rnenie,  leur  tenir  rigueur,  durement  et  sans 
iiienagemcnts  ? 

Ell  parlaiit  aiiisi,  nous  ne  voulons  nier  ni 
Taudace  des  novateurs,  ni  la  maladresse  des 
iniprudonls,  ni  le  goiit  detestable  de  quelques- 
uns  pour  les  etrangetes.  Nous  ne  pretendons 
pas  davantage  que,  sous  pretexte  de  charitö, 
il  faille  leur  laisser  le  chainp  libro.  Les  debon- 
naires  sonl  im  encoiirageineiil  lacitc  pour  la 
leinorile.  Tout  rv  (|ue  nous  voulons  dire,  c'est 
qu'il  y  a  des  precaulions  a  projidrc  pour  evi- 
ter  de  donner  aux  controverses  et  aux  avertis- 
senienfs  necessaires  un  ton  et  des  allures  qui 
blessenl  et  qui  enveniment  l<is  discussions.  II 
est  un  sens  de  la  mesure,  fait  de  justice,  de  re- 
scrve  et  de  tact,  que  doit  chercher  a  poss^der 
quiconcjue  sc  niele  aux  poleiniipies  et  aux 
controverses. 

Au  restc,  (jui  doric,  ayant  quelquc  expe- 
riencc,  ignore  que,  si  Ton  ne  faisait  pas  bonne 
garde,  l'crrcur,  toujours  subtile,  aurait  beau 
Jen  a  se  glisser  partout  ?  Puisqu'il  existe  des 
esprils  avenlureux  et  des  jugenients  peu 
sürs,  leur  surveillance  est  une  necessite.  Mais 
celte  fonction  de  vigilance  est  trop  d^licate 
pour  que  ceux  qui  racconiplissent  croienl 
pouvoir  etre  dispenses  de  s'en  acquitter  avec 
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equite  et  bonte,  et  surtout,  pour  que  n'im- 
porte  qui  s'arroge  le  droit  de  l'exercer,  sans 
mission  ni  mandat.  Pour  cet  office,  l'autorite 
legitime  a  designe  des  hommes  qui  ont  fait 
leurs  preuves,  tant  de  competence  que  de  cha- 
rite  :  appartient-il  ä  quiconque  de  se  substi- 
tuer  ä  eile,  au  moindre  fidele  de  dechirer  son 
eure,  ä  n'importe  quel  ecclesiastique  de  s'en 
prendre  ä  n'importe  quel  autre,  ä  tout  laic,  ä 
tout  journaliste,  de  citer  ä  sa  barre  infaillible 
quiconque  n'a  pas  epouse  toutes  ses  opinions? 
U  faut  une  censure  severe,  ayant  l'oeil  tou- 
jours  ouvert  et  qui  soit  incapable  de  longa- 
nimite  et  de  complaisance.  Cetle  censure 
existe  dans  l'Eglise  ;  eile  y  fohctionne  offi- 
ciellement,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ; 
eile  est  entouree  de  toutes  les  garanties  que 
Ton  peut  souhaiter.  Elle  doit  etre  respect^  et 
obeie.  Nous  avons,  par  ailleurs,  eritre  höus, 
un  droit  de  discussion  dont  nous  pouvons 
user,  en  .restant  dans  les  limites  de  notre  com- 
p6tencfe  et  en  observant  les  lois  de  la  charit^. 
N*est-ce  pas  süffisant  ? 

Au  lendemain  meme  de  son  avenement  au 
tröne  pontificai,  le  pape  Benoit  XV  a  rappele 
ces  verites  et  res  principes,  dans  sa  premi^re 
Encyclique  :    il    s'est   alors   expriine   dans    un 
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langage  tres  energique.  Enteiidons-le.  <(  Les 
cnnemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ecrivait  le  Sou- 
verain  Pontife,  comprennent  bien  que  toute 
division  chcz  iious,  dans  l'oeuvre  de  nolre  de- 
fense, devieiit  jx)ur  eux  une  victoire.  Aussi 
recourent-ils  frequeiniiient  a  cette  laclique  : 
qiiand  ils  voienl  les  catholiques  bien  unis,  ils 
s'efforcent  de  jeter  habilement  parmi  eux  les 
semences  de  discordes  et  de  detruire  ainsi 
leur  cohesion.  Plüt  ä  Dieu  que  cette  tactique 
ne  leur  ait  pas  reussi  trop  souvent  au  detri- 
ment  de  la  religion  !  Ainsi  donc,  des  que  l'au- 
torite  legitime  a  fait  une  prescription  positive, 
qu'il  ne  soit  permis  a  personne  de  s'y  sous- 
traire,  sous  pretexte  que  cela  lui  deplail,  mais 
que  chacun  souuiette  sa  uianiere  de  voii-  a 
l'autorite  du  supeiieur  et  lui  obeisse,  par  de- 
voir  de  conscionce.  De  nieuie,  que  nul  parti- 
culier,  par  la  publication  de  livres  ou  de  jour- 
naux  ou  par  des  discours  publics,  ne  s'erige 
en  maitre  dans  l'Eglise.  Tous  savent  ä  qui  a 
ete  confie  par  Dieu  le  inagist^re  de  l'Eglise  ; 
ä  celui-lä  pleine  et  entiere  liberte  doit  etre 
laiss^e  de  parier  quand  et  comme  il  le  juge  a 
propos  ;  le  devoir  des  autres  est  de  l'ecouter 
avec  deference  et  de  se  conformer  ä  sa  parole. 
A  l'egard  ensuite  des  questions  oü,  sans  de- 
trirnent  de  la  foi  ni  de  la  discipline,  on  pcut 
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discuter  le  ponr  el  Ic  conlie,  parce  que  \e 
Saint-Siege  n'cn  a  ericorc  rieii  d^cide,  il  n'est 
interdit  ä  pcrsonne  d'emcUre  soii  opinion  ou 
de  la  defendr<3  ;  mais  que  dans  ces  discussions 
on  s'abstieiine  de  tout  exces  de  langage  qui 
pourrait  öffenser  graveraent  la  charite  ;  que 
chacun  soutienne  son  avis  libreinent,  mais 
qu'il  le  fasse  avec  moderalion  cl  ne  croie  pas 
pouvoir  decerner  aux  tenants  d'une  opinion 
contrairc,  rien  que  pour  ce  uiotif,  le  reproche 
de  foi  suspeclc  ou  de  manqucjuent  ä  la  disci- 
pline.  » 

Precisant  davantage  encore  sa  pensee,  le 
Pape  ajoutait  :  (c  Nous  voulons  que  les  nötres 
s'abstiennent  de  certaines  appellations  dont 
on  a  commence  depuis  peu  a  faire  usage,  pour 
distinguer  les  catholiques  des  catholiques  ; 
qu'elles  soient  evitees  nun  sculemenl  en  tant 
que  profanas  vocani  noviiates,  nouveaules 
profanes  de  niols,  qui  ne  sont  conformes  ni 
ä  l'equite  ni  ä  la  verite,  mais  encore  parce 
qu'il  en  resulte  parmi  les  catholiques  une 
griiNc  agilalio'ii  el   une  graiidc  coitfusion.    » 

11  nous  a  seinble  Irouver  d;iiis  cclle  page, 
juagisIralenieirL  exposes  par  laiiloiile  souve- 
raine,  les  Irois  principcs  de  concorde  et 
d'union  dont  nous  avons  donne  la  formule: 
l'autorite  legitime  toujours  hors  de  cause  et  de 
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discijssioii  cl  toiijouis  loyalenieiit  obeie  ;  la 
faciiMe  laissee  a  chacuii  d'exprinier  libieiiient 
soll  opiiiion,  siir  les  qu€slions  iioii  tranchees  ; 
la  charile  chielieime  el  fralcriielle  presidant 
enlin  a  nos  controverses.  Nous  n'avons  pas  cru 
faire  autie  chose  que  d'en  pre?enter  l'indigent 
cDinmoiitaire.  En  definitive,  pour  demeurer 
unis,  nous  n'avons  qu'ä  nous  en  lenir,  vrai- 
nieiit  el  de  loutes  nos  forces,  ä  la  loi  tracee  par 
le  vieil  adage  :  in  diibiis,  überlas  ;  in  tiecessa- 
riis,  unilas  ;  in  onmihus,  Caritas.  Elle  est  sim- 
ple, eile  est  juste.  Dans  la  pratique,  il  faut 
beaucoup  de  sens  chrelien,  d'esprit  surnaturel 
et  de  souci  du  droit  d'autrui  pour  y  demeurer 
fidele.  II  serait  a  toul  le  moins  singulierement 
etrange  que  des  catholiques  ne  puissent  par- 
venir  ä  y  conforiner  ordinaireinent  leur  con- 
duile. 

Lcs  conditions  de  VAcfinn. 

Ayant  airisi  travaille  a  nous  unir  et  y  etant 
parvenus,  nous  nous  efforcerons  d'agir. 

II  ne  saurait  etre  question,  dans  ces  pages, 
d'examiner  par  le  detail  quelles  oeuvres  dejä 
eiilreprises  il  eonvient  aux  catholiques  de 
poursuivre,  ni  quelles  oeuvres  nouvelles,  le- 
pondaiil  aux  besoins  d'aujourd'hui  ou  de  de- 
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main,  il  nous  faudra  creer.  Avant  de  resoudre 
c€s  queslions  dapplication  pratique,  il  en  est 
d'autres  dont  il  faut  d'abord  chercher  la  So- 
lution. 

Or,  de  toute  evidence,  l'action  reclame  des 
hommes  capables  d'agir.  Notre  premiere 
preoccupation  doit  donc  elre,  d'une  part, 
d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  sont  re- 
solus  ä  agir  ;  d'autre  part,  en  ameliorant  ceux 
qui  veulent  agir,  tant  au  point  de  vue  du  zele 
que  de  la  competence,  de  les  rendre  aptes  ä 
exercer  une  influence  plus  profonde  et  plus 
efficace. 

C'est  donc  au  recrutement  de  ceux  qui  veu- 
lent et  qui  peuvent  etre  apotres  qu'en  premier 
lieu  nous  devons  songer.  Nos  soins  les  plus 
pressants  doivent  aller  ä  la  recherche  et  a  la 
culture  des  vocations  sacerdotales  et  religieu- 
ses.  L'Eglise  catholique,  en  F'rance,  a  besoin 
de  pretres,  plus  que  jamais,  car  le  clerge  de 
notre  pays  a  ete  decime  par  la  guerre  ä  l'heure 
menie  oii  sa  täche  s'amplifie  et  oü  la  moisson 
des  ämes  s'annonce  plus  riebe  en  esperances. 
Nous  soin Ines  en  dioit  de  croirc  (pie  les  cruels 
sacrifices  si  genereuseiueht  consentis  pour  la 
patrie  par  nos  jeunes  confreres  vaudront  ä 
leurs  dioceses  une  recrudescence  du  nombre 
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(Ii^:?  ouvriers  evangoliques.  Cette  recrudoscence 
iious  ]d  devrons  aux  prieres  de  ceux  qui  ont 
\  (TS«'  leur  sang,  <'ntendant  bien  mourir  ponr 
hl  cause  dr  la  Justice  et  du  Droit  et  dont  le 
tropas  glorieux  a  ete,  de  par  lenr  volonte,  un 
nie  liautcment  significalif  de  reparation  et 
d'expiation.  Nous  la  devrons  aussi  aux  efforls 
d^s  survivants  qui,  dociles  ä  la  voix  de  nos 
eveques,  s'emploient  ardemment  ä  orienter  les 
äines  enfanfinos  vers  le  sanctuaire  et  Taute]  et 
s'adresseront,  avec  insistance,  aux  familles 
chretiennes,  pour  leur  donner  une  complete 
iiitelligence  de  ce  que  reclament  d'elles  et 
ri*]glise  et  la  Patrie. 

Au  reste,  si  ceux  qui  sont  tombes  sur  les 
chauips  de  bataille  sont  nombreux,  des  voca- 
tions  aussi  sont  nees,  parmi  les  defenseurs  du 
pays,  a  la  lumiero  de  la  foi  reconquise  ou  sous 
Timpulsion  des  evenemcnts.  Le  concours  de 
ces  ouvriers  evangeliques  ne  compensera  sans 
doute  pas  nos  pertes,  mais  nous  y  trouverons 
une  aide  precicuse  et  un  moyen  excellent  d'^ac- 
tion  sur  les  masses. 

Mais  touto  la  question  de  l'extension  de 
lapostolal  catholique  ne  tient  pas  dans  celle 
du  rocrutemeut  et  de  Taugmentation  des  mem- 
bres  du  clerge  seculier  et  regulier.  C'en  est  lä 
un  facteur  et  le  plus  important  ;  ce  n'est  pas 
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le  S€ul.  I^^lle  tienl  aussi  daiis  la  ll(jraisoii  des 
vocations  religieusos  parmi  les  femm<^s,  les 
congregations  de  femmes,  contemplatives, 
charitablos  ou  onseignantcs,  etant  pour  le 
clerge  d'indispensables  auxiliaires.  Elle  de- 
pend  enfin  de  la  diffusion  de  l'esprit  de  cha- 
rite  parmi  les  laics  de  l'un  et  de  l'aiitre  sexe. 
Cette  diffusion  etait  en  bonne  yoie,  quand 
survint  la  guerre.  Dans  nos  cBuvres  de  jeu- 
nesse,  d'abord,  se  formait  alors  une  elite  agis- 
sante  appartenant  a  toutes  les  classes  sociales 
et  qui  commen^ait  de  faire  ses  preuves,  en 
etendani  ses  conquetes,  avec  un  rare  bonheur. 
Gelte  elite,  eile  aiissi,  dans  sa  partie  mascii- 
line,  la  gnerre  l'a  deeimee.  Elle  se  reforme 
de  ja.  Elle  se  reformera  surtout  tres  vite  si, 
dans  nos  patronages,  on  s'applique  ä  saisir 
l'adolescent  ä  Tage  oü  s'eveillent  en  lui  l'es- 
prit  et  le  coeiir,  si,  apres  l'avoir  preserve  des 
decheances  possibles,  on  l'arme  de  courage  et 
de  vertu,  pour  le  bon  combat.  Presentement, 
le  ministere  paroissial  est  devenu  si  charge, 
tant  de  direcleurs  d'oeuvres  ont  ete  mobilises, 
que  cette  education  postscolaire  a  ete  rendue 
singulierement  difficile,  faute  de  tenips  et 
d'hommes  ä  y  consacrer.  Elle  s'impose  cepen- 
dant  d'autant  plus  que  l'absence  prolongee  des 
p^res,  des  freres  aines  et  des  maitres  a  plus  ou 
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inuiiis  ilt'soi^ritiiise  beaiicoiip  de  foycrs  ot  «rec«^- 
les,  et  quo  l'adolescenco  iisqii<^  ainsi  de  demeu- 
rer  un  peu  abandonneo.  Par  allloiirs,  a  la  villo 
comme  au\  champs,  lo  iravail  l'accapare  de 
bonne  heure  et  c'est  une  autre  source  de  com- 
plications  qui  rendent  malais6es  la  perseve- 
rance  et  l'organisation  des  associations.  On 
tiendra  compte  de  ces  faits,  mais  on  ne  se  lais- 
sera  pas  deconcerter  par  leur  existence.  11 
reste  encore,  ä  cote  du  clerge  surcharge,  des 
hommes  et  surtout  des  femmes  devouees  pour 
suppleer  ceux  qui  inanquent.  Si  on  le  veut 
bien  et  fortement,  non  seulement  les  patrona- 
ges  ne  seront  pas  fermes,  mais  ils  pourront 
poursuivre,  d'une  maniere  peut-etre  un  ()eu 
differenle,  l<'ur  florissante  carriere.  On  com- 
mettrait  une  erreur  en  delaissant  les  oeuvres 
de  jeunesse,  partout  oü  Ton  pourra  faire  au- 
trement,  ou  en  ne  les  rouvrant  pas,  partout  oü 
cela  sera  possible,  ou  en  n'en  creant  pas, 
partout  oü  on  le  pourra. 

Les  patronages  de  jeunes  fillcs  sont,  cn  cc 
moment,  plus  faciles  ä  garder  et  ä  developper. 
Les  catholiques  doivent  y  consacrer  leur  z^.'e, 
car  nous  n'aboutirons  ä  rien  si  nous  ne  nous 
effor<;'ons  pas  de  multiplier  le  nonibre  de  Cel- 
les (jui  seront  bientot  les  epouses  chretiennes. 

Sur  ce  terrain  des  cBUvres,   la   faute  serait 
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lourde,  de  notre  part,  si  nous  ne  songions  pas 
an   lendemain   de   la   guerre. 

Ce  n'est  pas,  au  surplus,  dans  la  jeunesse 
seule  que  peut  se  recruter  l'elite  agissante.  Les 
fideles  d'äge  miir  liii  fourniront  aussi,  si  nous 
le  voulons,  un  appreciable  contingent.  Cette 
fois  encore,  nous  n'avons  qu'a  poursuivre  la 
lache  dejä  fort  bien  commcncee  en  utilisant 
a  nouveau  les  concours  qui  nous  6taient,  hier, 
si  genereusement  apportes  par  tant  de  chre- 
liens  excellents  et  de  chretiennes  zelees.  Leur 
activite  est  aujourd'hui  presque  absorb^e  par 
les  Oeuvres  de  guerre,  mais  les  cadres  des  Orga- 
nisation« anciennes,  gräce  ä  ces  oeuvres  me- 
mes,  sont  demeures.  Combien,  au  reste,  parmi 
ces  auxiliaires  d'hier  ont  acquis,  dans  l'exer- 
cice  de  leur  apostolat  du  moment,  une  expe- 
rience  charitable  et  sociale  qui  ne  sera  pas 
perdue  pour  leurs  .  entreprises  f utures  !  Leur 
connaissance  des  besoins  populaires  et  de 
l'etat  d'äme  de  ceux  qui  souffrent  est  deve- 
nue  plus  complete.  Ils  savent  mieux  et  ce 
qu'il  faut  faire  et  comment  il  faut  le  faire. 
Par  les  Services  rendus,  ils  ont  abattu  bien  des 
barrieres  entre  le  peuple  et  nous  et  aneanti, 
rien  qu'en  faisant  du  bien,  beaucoup  de  pre- 
juges  rebelles  jusqu'ici  ä  l'influence  de  nos 
dissertations. 
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Mais  il  faut  faire  plus.  II  faut  reveiller  de 
leur  indifference,  voire  de  leur  hosiilite,  vis- 
ä-vis  des  oeuvres  d'apostolat,  im  trop  grand 
nombre^  de  chretiens  et  de  ehret  iennes  ,aux- 
quels  la  guerre  doit  avoir  ouvert  les  yeux  sur 
l'etendue  de  leurs  devoirs  sociaux  ot  de  leur 
responsabililos.  Ce  n'est  pas  impossible,  car 
bien  des  circonstances  favorables,  depuis  trois 
ans,  ont  travaille  pour  nous.  Ne  negligeons 
pas  de  montrer  l'apostolat  comme  l'aboutis- 
sement  normal  de  leur  piete  renouvelee  a  tant 
d'ames  dont  les  evenements  ont  secoue  l'apa- 
thie  et  ^leve  le  niveau  moral,  a  tous  ceux  par 
exemple  qui  sont  venus  ä  la  communion  fre- 
quente  ou  quotidienne.  Adressons-nous  en- 
core  ä  ceux  et  ä  celles  dont  la  guerre  a  pro- 
voque  Tel  an  charitable  et  qui,  par  patriotisme, 
ont  rononce  a  leurs  habitudes  d'insouciance  et 
(lo  \i('  mondaine  pour  se  consacrer  aux  bles- 
ses,  aux  orphelins  et  aux  victimes  du  terrible 
fleau.  Ne  sonl-ils  pas  a  meme  de  comprendre 
que  les  raisons  qui  les  fönt  agir  aujourd'hui  se- 
ront  aussi  pressantes  deraain,  pour  los  deter- 
miner  a  collaborer  a  la  reparation  des  maux 
de  la'  guerre  H  au  relevement  des  ruines  ma- 
If'iielles  et  morales  qu'elle  a  entrainees  avec 
eile? 

Reste  enfin   iino    dornirro  calegorie  de  per- 
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sonnes  dont  le  concours  sera  facilement  ac- 
quis  aux  oeuvres  d'apostolat.  Ce  sont  Celles 
dont  la  guerre  a  detruit  le  foyer  et  qui  n'ont 
plus  ici-bas,  pour  ainsi  dire,  d'attaches  Immai- 
nes.  Representons-leur  les  ceuvres  de  charite 
et  toutes  les  entreprises  du  zele  apostolique, 
non  seulement  comme  un  heureux  derivatif  ä 
leur  poine  et  comme  un  moyen  d'en  sentir 
moins  lourdement  le  poids  crucifiant,  mais 
comme  la  vraie  maniere  de  se  donner  des  rai- 
sons  de  vivre  en  poursuivant  un  but  imme- 
diatement  utile.  Montrons-leur  que  c'est  lä, 
pour  elles,  la  seule  fa^on  chretienne  de  rester 
lideles  a  la  memoire  de  ceux  qu'elles  pleurent 
et  de  repondre  ä  leurs  intentions.  Nos  morts 
glorieux  ont  fait  joyeusement  pour  la  Patrie 
le  supreme  sacrifice.  Si  nous  voulons  que  ce 
sacrifice  soit  fecond  et  qu'il  entraine  apr^s  lui 
tous  les  effets  qu'il  comporte,  il  est  de  notre 
devoir  de  continuer  la  lache  qu'ils  ont  laiss6e 
inachevee.  Au  prix  de  leur  sang  verse,  ils  ont 
sauvegarde  Fhonneur  du  Drapeau  et  aussi 
l'independance  du  pays.  Cette  France  sauv^ 
par  eux  et  restauree  dans  sa  dignite  nationale 
et  dans  son  integrite  territoriale,  cette  France 
dont  ils  ont  agrandi  le  patrimoine  moral  et 
enrichi  l'iime  eternpllo,  ils  attendent  de  nous, 
qui    avons    ete    appoles    a    leur   survivre,    que 
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nous  mettions  a  son  Service,  genereusement, 
tout  comme  oux-memes,  toutes  les  ressource» 
dont  nous  disposons  et,  en  premier  lieu,  notre 
influence  sociale,  Ce  serait  trahir  leur  Souve- 
nir H  r<^ndre  sterile  le  ciilte  dont  nous  les 
entourons,  <|ih'  de  nous  absorber  dan«  un  deuil 
egoiste. 

lout  en  nous  <^vertuant  a  grossir  le  nombre 
de  ceux  ([ui  (^ffriroiil.  leur  concours  a  l'apos- 
tolat  eatholique,  nous  n'oublierons  pas  que, 
poiir  faire  un  bien  reel,  la  bonne  volonte  seule, 
si  grande  soit-elle,  ne  suffit  pas.  L'apotre  ne 
parvient  ä  s'elever  a  la  hauteur  de  sa  lache 
que  s'il  se  sanctifie  sans  cesse  en  racoompHs- 
sant.  D'aulre  part,  il  n'obtient  des  resultats 
durables  que  si,  pour  l'emploi  du  zele  qui 
l'anime,  il  cherche  a  acquerir  la  competence 
teohnique  qui  rendra  producteur  son  effort. 

Inculquer  aux  esprits  la  conviction  qu'il  y 
a,  pour  le  chretien  un  devoir  d'aposlolal,  ca" 
n'est  qu'un  premier  Stade  a  faire  franchir  aux 
ames.  II  faut  les  amener  aussi  ä  eomprendre 
et  a  admettre  pratiquement  que  refficacite  de 
leur  labeur  est  li6e,  pour  une  grande  part,  a 
leur  progr^s  spirituel.  Notre  autorite  s'afferniit 
de  la  leyon  de  nos  exemples  et  raccornplisse- 
ment  d'un  bien  profond  ne  va  pas  sans  sacri- 
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fioes  douloureux,  consent is  chaqne  jour,  par 
qui  veut  agir.  Jesus-Christ  a  sauve  le  monde 
par  la  Croix,   apres   avoir  gravi   le  Calvaire. 
Tonte  grande  oenvre  s'enfante,  se  ponrsuit  et 
s'acheve  dans  la  donleur.  Gelle-ci  se  presente 
sous  mille  formes,  dont  il  convient  de  ne  re- 
cuser  aucune.  Le  senl  fait  d'agir  exige  de  la 
peine.   Ancnne  action  ne  se  fait  sans  victoire 
remportee  sur  des  obstacles  et  les  plus  irre- 
ductibles  ne  sont  pas  toujours  et  uniquement 
ceux  qni  naissent  de  la  malice  ou  de  Tincdm- 
prehension  des  antres.  B.eaucoup  sont  en  nous, 
dont  la  destruction  n'est  jamais  definitive  et 
qui  tiennent  au  fond  corrompu  de  notre  na- 
ture.   Nous  avons  a  nous  rendre  maitres  des 
tentations   du   decouragement,    des   pieges   de 
l'orgueil,    des   retours   offensifs   de   Fegoisme, 
des  illusions  de  la  susceptibilite.  II  faut  ä  l'apo- 
tre  des  vertus  solides,  rhumilite,  l'abnegation, 
le   don   de  soi.  Faute  de  posseder  ces  vertus 
ou  de  vouloir  les  acqu(''rir,  il  est  voue  ä  l'öchec, 
car  son  zele  est  verbal  et  inconsistant. 

On  le  sentait  si  bien,  avant  la  guerre,  que 
les  retraites  spirituelles  pour  les  personnes 
d'oeuvres  etaient  devenues  d'un  usage  courant 
dans  nos  dioc^ses,  et  que  leur  nombre  comme 
leur  frequentation  allaient  sans  cesse  en  aug- 
mentant.   II   ne  saurait  etre  question  d'aban- 
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donner  une  methode  de  formation  religieuse 
ä  l'apostolat  catholiqiie  qiii  a  fail  !*es  preuves. 
Nous  aurons  recours  a  ces  retraites  speciales 
plus  qiie  jamais.  Noiis  leiir  devons  trop  dans 
\e  passe  pour  les  negliger  dans  l'avenir. 

Dans  ces  retraites,  nne  place  etait  generale- 
ment  faite,  soiis  forme  de  Conferences  prati- 
qiies,  a  l'etude  des  oeuvres  elles-niemes  ;  on  y 
consacrait  chaque  jour  une  ou  plusieurs  heu- 
res  a  la  maniere  de  les  promouvoir  et  de  les 
diriger.  Cette  fa(^on  de  proceder,  loin  de  nuire 
a  la  ferveur  et  ä  la  piete,  loin  de  distraire  les 
anies  de  la  pensee  fondamentale  de  leur  sanc- 
tification,  avait  l'avantage  de  mettre  en  evi- 
dence  ä  tous  les  yeux  le  lien  qui  rattache  la 
culture  spirituelle  a  Fexistence  active.  Elle 
fournissait  a  la  charite  rendue  plus  brülante 
les  Clements  d'information  dont  eile  a  besoin 
pour  savoir  comment  se  depenser.  Les  con- 
gres  cantonanx  ol  diocesains,  les  assemblees  de 
personnes  adonnt^es  au  meme  genre  d'aposto- 
lat  tanfot  preparaient  ces  reunions  plus  inti- 
mes, tant(5t  en  prolongeaient  et  en  comple- 
taient  l'effet  bienfaisant.  Enfin,  a  qui  voulait 
se  mettre  au  courant  des  initiatives  ä  prendre 
et  des  bonnes  methodes  a  suivre,  une  litt^-a- 
ture  abondante  offrait  un  ensemble  incompa- 
rable  de  renseignements,  Nous  ne  croyons  pas 
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nous  tromper  en  affirmant  que  ce  mouvement 
avait  pris,  avant  la  guerre,  chez  les  catholi- 
ques  de  France  et  aussi  de  Belgique  une  exten- 
sion  qui  ne  sc  rencontrait  pas  ailleurs  ä  un 
egal  degre.  Nous  eroyons  aussi  que  les  catho- 
liques  de  France  n'auraient  pas  pu  apporter 
aux  Oeuvres  de  guerre  une  collaboration  aussi 
efficace  s'ils  n'avaient  pas  ete  preparos  a  une 
teile  tache  par  loiit  l<Mir  passe  d'apostolat  so- 
cial et  populaire.  On  leur  a  reconnu,  dans  le 
pays  tout  entier,  des  talents  d'organisation, 
une  science  du  savoir  vite  et  bien  faire,  un 
zele  intelligent  et  prompt,  qui  n'etaient,  en 
somme,  que  le  fruit  d'un  long  apprentissage 
du  devouement  et  de  l'art  de  creer  des  entre- 
prises  bien  menees. 

Nous  devons  viser  ä  ne  rien  perdre  de  ce 
que  nous  avons  acquis.  Avec  la  saintete  per- 
sonnelle,  la  competence  technique  s'impose  ä 
qui  veut  agir.  Quels  que  soient  nos  merites 
et  nos  succes,  il  reste  vrai  que  nous  avons 
parfois  souffert,  dans  les  oeuvres,  d'un  gaspil- 
lage  de  temps,  d'argent  et  d'energie,  qui  trou- 
vait  sa  cause  et  son  explication  dans  l'inexp^- 
rience  de  bonnes  volontes  plus  ardentes 
qu'averties.  On  ne  fait  pas  du  bien  au  petit 
bonheur  et  pour  la  seule  raison  qu'on  est  ani- 
me  du   desir  d'en   faire.   Pour  en   faire  avec 
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fruit,  il  faut  en  faire  avec  methode,  c'est-ä- 
dire  savoir,  et  avec  precision,  et  le  but  que 
Ton  poursuit  et  les  meilleurs  moyens  de  l'at- 
leindre.  La  fondation,  la  direction  des  oeiivres, 
la  collaboration  qu'on  y  apporte,  soiilevent 
uiie  foule  de  problemes  difficiles,  ceux-ci  d'or- 
dre  economique,  ceux-la  d'ordre  pedagogique, 
d'autres  d'ordre  adiriinistratif,  auxquels  ceux 
qui  veuleut  efficaceuient  travailler  au  bien  des 
autres  ne  sauraient  sans  dommage  pour  eux  et 
pour  les  autres  demeurer  etrangers.  Faute  de 
competence  chez  ceux  qui  prennent  des  initia- 
tives, nous  risquons  de  rencontrer  des  efforts 
depenses  en  pure  perte,  d'avoir  a  deplorer  des 
erreurs  de  tactique  grosses  de  consequences, 
de  voir  enfin  tantöt  les  oeuvres  se  nuire  en 
faisant  double  emploi,  tai>*6t  echouer  pour  des 
raisons  de  conduite  defectueuse  ou  de  mau- 
vaise  gestion. 


Si  l'on  Irouve  justes  et  vraies  les  quelques 
reflexions  auxquelles  nous  venons  de  nous  li- 
vrer  on  adherera  sans  peine  h  un  progrannne 
d'action  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que 
les  idees  direclrices,  sans  vouloir  en  elaborer 
les   artirles. 
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A  notre  avis,  il  convient  que  l'action  catho- 
lique  demeure  paroissiale  et  diocesaine,  qu'elle 
ne  soit  pas  uniquement  charitable  et  tienne 
compte  des  besoins  intellectuels  du  pays, 
qu'elle  s'etende  enfin  a  tous  les  interets  reli- 
gieux  et  nationaux  et  que,  sans  les  omettre  ou 
les  neg-lio-er,  eile  ne  «'anrle  pas  a  la  seule  re- 
vendication  de  nos  libertes  confessionnelles. 

Reprenons  maintenant  chacun  de  oes  trois 
points  en  les  eclairant  de  quelques  remarques. 

L'action  catholique  doit  etre,  disons-nous, 
paroissiale  et  diocesaine.  Pour  que  cette  for- 
mule  soit  comprise  dans  toute  sa  valeur,  eile 
doit  etre  acceptee  avec  tout  son  sens. 

Elle  signifie  en  premier  lieu  que,  la  pa- 
roisse  et  le  diocese  etant  le  cadre  providentiel 
dans  lequel  vit  et  se  developpe  l'Eo-lise  dont 
nous  sommes  les  fils,  c'est  autour  du  eure  et 
de  l'eveque  que  nous  devons  nous  grouper. 
Elle  veut  dire  ensuite  que,  le  eure  et  l'eveque 
etant  nos  seuls  chefs  legitimes,  c'est  aupres 
d'eux  que  nous  devons  prendre  le  mot  d'or- 
dre.  C'est  sous  leur  direction  qu'il  faut  mar- 
cher,   c'est  d'accord  avec  eux  qu'il  faut  agir. 

Notre  langage  paraitra  tout  simple  a  ceux 
qui  voudront  bien  ne  pas  oublier  que  nous 
ne  traitons   pas   ici   d'action   politique   ou   so- 
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ciale  pure,  mais  d'action  catholique,  donc 
d'action  proprement  religieiise.  Au  demeu- 
rant,  meine  en  ces  domaines  souvent  diffici- 
l€s  ä  delimiter  oü  notre  independance  person- 
nelle  est  plus  grande,  il  reste  a  l'aulorite  reli- 
gieuse  un  droit  de  controle  sur  notre  con- 
duite  dont  nous  ne  saurions  lui  recuser  l'exer- 
cice.  L'apostolat,  pour  etre  fecond,  ne  saurait 
pretendre  ä  s'emanciper  d'une  tuteile  neces- 
saire  ;  il  faut  qu'il  reste  sous  la  dependance  de 
ceux  qui  en  sont  responsables  :  le  eure,  l'eve- 
qiie  et  le  pape,  Le  laic,  le  vicaire,  le  pretrc 
missionnaire  sont  des  auxiliaires  et  ne  peu- 
vent  ni  se  subslituer,  ni  i^'opposer  ä  leurs 
cliefs. 

Cette  maniere  de  comprendre  le  röle  de 
chacun  n'arretera  pas  les  initiatives,  parce 
que  celles-ci  seront  toujours  accueillies  avec 
faveur,  quand  elles  paraitront  bonnes  ou  pos- 
sibles.  Au  demeurant,  n'importe  qui,  n'avant 
pas  de  responsabilite  eftective,  ne  peut  se 
constituer  le  juge  unique  de  leur  opportunite. 
D'autre  part,  il  est  toujours  permis  ä  quicon- 
que  a  qualite  pour  le  faire,  d'exprimer  un 
avis  ou  de  suggerer  une  mesure.  Ce  n'est  pas 
toujours  et  necessairement  le  eure  ou  l'eve- 
que  qui    fournissent    l'idee    promiere    d'une 
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CBUvre  et  il  ii'esl  j)iis  iiiJispeiisablo  d'atteiidre 
leurs  suggeslions  pour  se  lancer  daiis  une  en- 
treprise.  ('e  qui  Importe,  c'est  de  leur  sou- 
mettre  les  projets  que  l'oii  medite  avaiit  de 
les  realiser,  de  se  conformer  ä  leur  direction 
quand  ils  les  ont  approuves,  et  de  consent! r 
ä  attendre  ou  a  abandonner  quand  ils  roiil 
conseille  ou  demande.  Le  cadre  paroissial  et 
diocesain  est  assez  souple,  en  definitive,  pour 
que  chacun  puisse  s'y  mouvoir  ä  l'aise,  si  son 
zele  est  fait  d'autant  de  generosite  que  de  do- 
cilite. 

Notre  formule  :  action  catholique  avant  tout 
paroissiale  et  diocesaine,  implique  aussi,  de 
notre  part,  une  bonne  volonte  generale  pre- 
existante  de  nous  rnoltro  a  la  disposition  de 
l'autorite  religieuse,  quand  celle-ci  fait  appel 
ä  notre  concours.  Quel  fidele  osera,  sans  rai- 
son grave  se  refuser  ä  donner  la  collobora- 
tion  qu'on  lui  demande  ?  Soyons  prets  sim- 
plement  ä  rendre  tous  les  Services  qu'on  re- 
clame  de  nous,  toutes  les  fois  que  nous  le 
pouvons,  meme  si,  pour  le  faire,  il  faut  nous 
gener  un  peu,  voire  beaucoup. 

Ce  sens  des  droits  de  la  hierarchie  est,  dans 
les  ceuvres  et  dans  l'apostolat,  une  condition 
essentielle  de  succes.  Sans  lui,  on  travaille  en 
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franc-tireur,  on  risque  de  se  heurt^r  ä  mille 
oppositions  et  Ton  s'expose  ä  creer  des  divi- 
sions  qiii  soiit  des  deperditions  de  force  et 
d'influenoe. 

Gardons-nous  de  ne  vouloir,  ä  tout  prix, 
que  nos  oeuvres  h  nous,  dependantes,  et  pour 
leur  direction  et  pour  lenrs  ressources  morales 
et  financieres,  de  notre  seule  personne  ;  elles 
pourraient  bien  perir  avec  nous  ou  ne  servir 
—  et  monientanement  —  que  notre  propre 
gloire.  A  la  longue,  elles  deviendraient  steri- 
les. Ne  batissons  pas,  a  cote  de  leglise  parois- 
siale  ou  de  Taclion  dioces<iine  de  petites  cha- 
pelles  closes,  qui  resteraient  en  dehors  de  la 
vie  commune  et  de  l'organisalion  generale. 
Vouloir  faire  bände  a  part,  c'est  favoriser  l'es- 
prit  d  exclusivisme,  qui  entraine  avec  lui  le 
dedain  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  «  Con- 
frerie  »,  ruine  la  charite  et  disperse  les  efforts. 
Toute  action,  pour  etre  efficace,  a  besoin 
d'etre  di.sciplinee  et  conccrtee. 

Nous  avons  dejä  parle  de  ces  congres  pa- 
roissiaux,  cantonaux  et  diocesains,  de  ces  r^u- 
nions  d'associations  diverses,  qui,  jusqu'a  la 
veille  de  la  guerre,  ont  eveille,  puis  fondu  iGs 
bonnes  volontes.  Co  que  nous  leur  devons 
dejä  nous  permet  de  presager  ce  que  nous 
leur   devrons   enrore,    s'ils   retrouvent   bientot 
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leur  puissance  de  conqnete  et  fToxpansion.  11s 
ont  commence  de  renaitre,  h  Paris  par  exem- 
ple,  et  l'on  sait  qn'ils  ont  porte  des  fruits.  La 
tache  doit  etre  reprise,  et  poursiiivie,  pour 
qiie  les  resiiltats  cn  soient  stables  el  solides  et 
que  ces  assemblees  finissent  par  former,  par- 
tout, des  organismes  excitateiirs  et  regula- 
teurs  de  l'action  catholique. 

Cette  action,  noiis  la  souhaitons  aussi,  en 
meme  temps  que  paroissiale  et  diocesaine,  non 
seulement  charitable  et  soucieuse  de  prevenir 
et  de  panser  les  plaies  sociales,  mais  encore 
orientee  vers  la  saiisfaction  des  besoins  intel- 
lectuels  du  pay&. 

Si  nous  nous  permettons  d'attircr  l'atten- 
tion  sur  cet  aspect  particulier  de  l'effort  ca- 
tholique, ce  n'est  pas,  croyons-nous,  sans 
quelques  bonnes  raisons.  L'Evangile  les  a  re- 
sumees  toutes,  d'avance,  en  cette  reponse,  tou- 
jours  utile  ä  mediter,  de  Notre-Seigneur  ä 
l'odieux  tentateur  :  (c  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain.  »  (Math.,  iv,  /j.)  Sans 
doute  aussi,  il  se  pose  des  maintenant  des  pro- 
blemes  d'ordre  economique  qui  sont  fort  an- 
goissants  et  bien  rhalaises  a  resoudre.  Ils  se 
presenteront  ä  nous,  des  l'apres-guerre,  avec 
une  terrible  acuite  et  nous  aurons  fort  ä  faire 
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pour  instauror,  dans  la  vie  sociale,  tout  le 
respect  possiblc  de  la  justice  et  du  droit;  la 
besogne  qui,  de  ce  chef,  nous  incombera  sera 
lourde  et  ce  serait  folic  soit  de  le  nier,  seit 
e  se  rcfuser  ik  y  penser  a  l'avance.  Sans  doute 
'enfin,  nous  aurons  d'affreuses  ruines  a  repa- 
rer,  des  eglises  a  bätir  et  des  villes  a  recons- 
truire  et  il  nous  le  faudra  faire  avec  un  sens 
averti  du  solide  et  du  confortable,  avec  un 
souci  artistique  constant.  Mais,  le  faisant  ou 
l'ayant  fait,  n'omettons  pas  le  reste  ;  niais,  en 
le  faisant,  tenons  compte  du  reste  et  songeons 
ä  l'aliment  intellectuel  necessaire  ä  toutes  les 
categories  de  nos  concitoyens,  celui  qui  se 
dispcnsc  par  la  parole,  par  la  prosso,  [);ir  le 
livre,  par  renseigiicnuMil  sous  loulcs  ses  for- 
mes  et  a  lous  ses  degres.  Los  besoius  spiri- 
tuels  des  anies,  pour  etre  luoins  visibles  et 
nioins  criants  que  les  autres,  ])OHr  paiailrc 
menie,  au  regard  de  i'observateur  superliciel, 
moins   pressants,   n'en   sont  pas    inoins   reds. 

Volontiers,  rnais  sous  forme  de  boutadc,  oii 
oserait  dire,  apres  avoir  reflechi  :  «  A  qnoi 
bon  Hrs  oglis<'s  soiitphicii^^s,  si  fi+Tsu?inc  n'v 
doit  entrer  I  »>  II  <'>il  ovidciil  (|u'il  f;iiit  coni 
mencer  par  donner  un  cadre  a  la  paroisse  en 
la  dotant  d'un  edificc  religieux  decent,  com- 
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mode,  simple  et  avenant,  bäti  selon  les  lois 
les  plus  parf altes  d'une  esthelique  tres  süre. 
Mais,  a  cöte  de  l'Eglise,  ii'oublioiis  iii  la  maj- 
soii  d'ecole,  ni  la  salle  d'oeuvres,  ni  les  aatres 
bätimenls  d'une  eile  paroissiale,  el  poiir  qiie 
les  edifices  bienlot  soieut  reinplis,  iie  negli- 
geons  lentretien  et  Teiiiploi  d'aueune  des  ar- 
mes de  la  propagande  intellectuelle  et  morale. 

Au  sortir  de  la  loiigue  crise  que  nous  tra- 
versons,  les  esprils  souhaiteront  la  lumiere  et 
chercheront  unc  directioii.  Si  iious  nc  repon- 
dons  pas  a  leur  altciilc,  si  nous  ne  nous  appli- 
quons  pas  ä  un  vigoureux  travail  de  lefonle  et 
de  conquete  des  consciences,  notre  charite 
materialisee  restera  vaine  et  les  lois  sociales 
les  meilleiues  seront  sans  effet  durable.  Pour 
que  les  legons  leligieuses  et  morales  de  la 
guerre  ne  soient  pas  perdues,  il  faudra  qu'el- 
les  soient,  au  lendemain  de  la  paix,  illustrees 
et  commentees. 

Nous  chercherons  donc  ä  repandre  plus  lar- 
,j:emenl  ({uc  jaiiinis  aiifour  de  nous  l'instruc- 
tion  ix'ligiciisr,  d  a  i  ('•-■(  r\  er  iiik^  pari,  impor- 
^ante  de  nos  ressourccs  a  {-rnx  t\\i\  tiavailJe- 
ront  a  la  diffusion  de  la  veritc.  Kn  conse- 
quence,  nous  ferons  au  clerge  une  existenoe 
decente,  afin  de  Ic  libcrcr  du  souci  importun 
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du  jiaiii  (juolidien,  nous  assurororis  ä  nos  se- 
minaires  des  rcvcnus  suflisauts,  rlous  lenfor- 
ceroiis  notrc  arsenal  iiitellectuel  et,  donc,  iios 
jouriiaux  populaircs  et  nos  revues  savanles, 
nos  ceuvres  de  piopagande  et  de  missi'ons  in- 
terieures  tout  autant  que  nos  Instituts  techni- 
ques,  La  pensee  catholique  doit  garder  sa 
place  d'honneur,  et  vivifier  la  pensee  fran- 
gaise.  Elle  est  necessaire  a  notre  pays,  tant 
pour  lui-nieme  que  pour  son  bon  renom  ä 
l'etranger.  L'ere  des  controverses,  autniir  dos 
questions  vitales  de  la  philosophie,  de  la  Iheo- 
logie,  de  l'histoire  et  de  l'exegese  ncsl  pas 
close.  On  continuera  de  discuter  partout  oü 
des  hommes  continueront  de  s'assembler, 
dans  les  parlcments  conime  a  1  ateliei*.  Notre 
silence  ou  notrc  quasi-sileiicc,  fautc  des  res- 
sources  materielles  necessaire-^  poni-  jicrmettre 
a  la  pensee  calliolitpie  de  \i\it'  cii  sc  inani- 
festant,  serail  un  desastre.  Sachoiis  le  dire,  a 
l'occasion,  aux  personnes  genereuses  :  mieux 
vaut,  en  sominc,  un  peu  inoins  de  slaliios  po- 
Kcliroines  dan.s  les  egliscs  ;i  im  icnno  ou  neu 
A  «'S  vi  ])lu.s  de  cliaires,  sa\iiiilc>  (mi  [)o|Milaiic>, 
d'ou  s'enAolc  parloiil  la  parolc  de  M'rih'',  <-f, 
j)liis  de  pluines  cxijci  Ic--.  liDniirtfuiciil  r(''lii- 
huees,  pour  la  defense  des  pi  incipcs  cliriiieiis 
et  la   conquete  des  espiils. 
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Celle  aclion  catholique,  enfin,  rie  convient- 
il  pas  qu'au  lieu  de  se  reduire  ä  la  seule  re- 
vendicalion  de  nos  libertes  confessionnelles, 
eile  s'etende  ä  promouvoir  tous  les  int^rels  re- 
ligieux,  sociaux  et  nationaux  ?  Devant  les 
membres  de  la  Corporation  des  publicistes 
chretiens,  M.  Rene  Bazin  a  expose  et  soutenu 
cette  th^se  dans  une  page  tres  ferme,  qu'on 
nous  permeltra  de  reproduire  : 

«  Et  d'abord,  disait-il  ä  ses  confreres,  gar- 
dez-vous  bien  de  n'enyisager  que  les  revendi- 
cations  que  nous  avons  ä  faire  en  faveur  de 
la  liberte  des  consciences,  des  oeuvres,  des 
ordres  religieux  et  du  culte.  Si  legitimes  qu'el- 
les  soient,  elles  n'entrent  que  pour  une  pari 
dans  le  souci  que  nous  avons  du  bien  public. 
Nous  ne  somnies  catholiques  que  si  nous  clicr- 
chons  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste  et  de  meilleur 
pour  tout  l'ensemble  du  peuple  de  France,  et 
nous  ne  sommes  dignes  d'un  tel  nom  que  si 
notre  charite  s'etend  a  toutes  les  änies,  si  no- 
tre  esprit  s'interesse  ä  des  miseres  dont  nous 
ne  souffrons  pas  personnellement  et  ä  des  pro- 
gres  dont  proiilent  d'abord  les  faibles. 
les  non-proleges,  les  non-conqjris,  les 
non-aimes,  c'est-ä-dire  par  definition,  les 
Premiers     de     nos     fr^res.     II     faut     qu'en 
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vous  lisaiit,  il  laut  qu'en  etudiant  vos 
plaiis  de  reorgaiiisation,  les  Fran(;;ais  qiii  ne 
partagent  pas  entiereinent  iiotie  foi  religieuse 
ou  qui  €11  sonl  mal  instriiits  senlciit  s'emou- 
voir  en  eux  cette  vertu  de  i'equite,  qui  est  la 
soeur  timide  de  la  justice,  et  qu'ils  disent  : 
((  Nous  ne  pouvoiis  pas  nieconnaitre  ces  hom- 
"  ines  qui  ne  pensent  pas  seulement  ä  leurs 
M  propres  souffrauces,  luais  ä  toute  la  souf- 
'(  france  luniiaine  et  h  la  gloire  de  chez 
"  nous.    > 

'.es  vues  genereuses  *se  justifiant  d'elles- 
nieines,  si  Ton  veiil  prendrc  la  peine  de  les 
bicii  comprcndrc.  Nous  iTavons  pas  a  lairo 
nolre  droit  ou  a  en  faire  bon  niarche,  poiir 
acquerir  ainsi  une  popularite  de  inauvais  aloi. 
Nous  n'avons  nienif^  pas  ä  retarder  indefini- 
inent  l'heure  oü  noiis  ferons  entendre  nos 
voeux  si  legitimes.  Nous  avons  seulement, 
(*royons-nous,  ä  ne  pas  nous  enfermer  syste- 
inatiquement  dans  nos  revendications  en  en 
faisant  les  articles  uiiiques  de  nolre  pio- 
gramme  d'action  catholique.  Nous  avons  a  ne 
pas  preler  le  flaue  a  la  critique  de  ceux  qui 
|)ourraient  nous  reprocher  de  ne  soiiger  qu'a 
nous,  de  ne  parier  que  pour  nous,  de  n'avoir 
en  tete  que  nous  et  de  nous  considerer  com  nie 
les   seuls   dignes   d'elre   ecoules. 
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Prendre  en  main  et  plaider  toutes  les  cau- 
ses  justes,   ce  n'est  pas  faire  passer  la  notre 
au   second   plan,    ce   n'est  pas,    sous   pretcxle 
de   contracter  des   alliances   avantageuses   qui 
pourraient    devenir     dangereuses,     inaugurer 
l'ere  des  niarchandages  et  des  conipromis,  ce 
n'est   pas   faire   bon   marche   de   tout   ce   qui 
nous  tient  tant  ä  cojur,  c'est  seulement  s'ins- 
pirer  de  la   charite  la   plus   haute  et  ranger 
ä  nos  cotes  tous  ceux  qui  ont  de  legitimes  re- 
vendications   ä   faire   prevaloir.    En   montrant 
ä  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ne  partagent 
pas  notre  foi  que  nous  avons  l'intelligence  de 
leurs   besoins,    nous   leur  apprendrons   peu   a 
peu  a  avoir  l'intelligence  des  notres.  Nous  le 
faisons,  en  ce  moment,  dans  nos  oeuvres  de 
guerre  et  nous  ne  pouvons  paä  dire  que  nous 
nous  en    soyons  toujours    mal  trouves.'  Si  le 
catholicisme    a  reconquis  dans  l'opinion    une 
part    de  sa  popularite,    s'il  a  repris,  sur    tant 
d'esprits,  une  aussi  forte  emprise,  ne  le  devons- 
nous  pas,  pour  une  part,  a  notre  patriotisme, 
ä  notre  souci  du  bien  commun;  bref,  aux  ver- 
tus    individuelles    et  sociales    que  nous    prati- 
quons  ?    Gombien    ont    commence  de  rendre 
justice  au    pretrc    en  le  voyant  ä  l'ceuvre    et 
quel  prestige  le  clerge  fran^ais  n'a-t-il  pas  ga- 
gne,    en  n'epargnant,    au  Service  du  pays,  ni 
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son  sang,  ni  sa  peine  !  Si  la  providence  a  per- 
mis  qu'il  tut  mele,  comme  un  levain,  ä  la 
masse  et  qu'il  en  partageat  toutes  les  epreuves, 
ce  doit  avoir  ete  pour  lui  rcndre  son  influence 
moralisatrice  et  bienfaisante. 

Tout  en  gardant,  sur  tant  de  questions  oü 
les  principes  catholiques  sont  en  jeu,  toute 
l'intransigeance  necessaire,  tout  en  sachant 
nc  rien  oublier  de  ce  ä  quoi  nous  avons  droit, 
tout  en  le  reclamant  avec  une  calme  fermete, 
appliquons-nous  ä  traduire  toute  la  vie  fran- 
faise  pour  en  exprimer  toutes  les  aspirations, 
parnii  lesquelles  le  besoin  de  la  paix  reli 
gieuse  est  particnlirMi  inoiit  aident.  Souve- 
nons  nous  de  ceux  qui,  paruii  nos  compatrio- 
tes,  ne  parlagent  pas  notre  foi  ou  restent  in- 
differents  a  la  voir  opprimee,  et  de  ceux  aussi 
qui  sont  persuades  qu'elle  doit  ctie  combat- 
tue.  Ces  etats  d'esprit  exislcnl.  II  laut  en  tenir 
compte,  parce  que  ce  sont  des  faits  sociaux  et 
que  ceux-ci  ne  se  preteritent  pas.  II  ne  sert  de 
rien  de  s'irriter  de  leur  exisience  ou  de  vou- 
loir  Jos  oscaiuoter.  La  sagesse  exige  que  nous 
li-  I '»usiderions  IVoidemml ,  en  eux-iiirinc-, 
d;ins  leurs  e^uses  et  dans  leurs  effets.  <•!  (|ii(>, 
les  ayant  ainsi  envisages,  nous  les  traitions 
coniine  ils  doivent  l'etre  en  en  tirarit  les  con- 
sequences  qui  en  d^coulent. 
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Ce  Programme  d'union  et  d'action,  nous 
l'accepterons  et  nous  le  realiserons  dans  la 
mesm'e  oü  l'amour  de  l'Eglise  croilra  dan» 
nos  Coeurs.  Un  jeune  sergent,  qui  combat 
encore  sur  le  front  d'Orient,  ecrivait  recem- 
ment,  dans  une  lettre  a  un  ami  :  «  Quand  je 
pense  ä  tout  ce  que  nous  avons  souffert  pour 
la  Patrie,  ä  tout  ce  que  nous  avons  endure 
pour  eile,  je  me  demande  si  nous  ferions  de 
meme  pour  l'Eglise.  »  Et  il  ajoutait  :  «  De- 
sormais,  il  le  faudra.  »  Sa  remarque  est  juste. 
La  guerre,  par  les  vertus  quelle  nous  a  fait 
pratiquer,  parfois  malgre  nous,  nous  a  mer- 
veilleusement  prepares  ä  l'apostolat,  parce 
qu'elle  a  donne  a  beaucoup,  avec  une  vigueur 
rnorale  plus  grande,  une  comprehension  plus 
exacte  de  leur  devoir  social  el  des  besoins  spi- 
rituels,  moraux  et  materiels  du  siecle,  et  parce 
qu'elle  a  fondu  la  nation  tout  entiere  dans  un 
meme  creuset  de  douleur  et  de  sacrifice. 


\ 


Nos   Devoirs    envers   ceux   qui 
ne  partagent  pas  notre  foi 


De  l'examen  auqiiel  nous  nous  sommes 
livres  des  principaiix  devoirs  qui  inconibent 
aiix  calholiqiics  fran^ais,  au  lemps  presenl, 
s'ils  veulent  Iravailler  pfricacenieut  ik  prepa- 
rer  rav<'nir  n'parateur,  se  degagent  dejä 
d'importantes  conclusions. 

En  preniier  lieu,  nous  devons  inscrire 
parmi  nos  resolutions,  la  volonte  d'accroitre, 
en  chacun  de  nous,  la  valeur  religieuse  per- 
sonnelle,  nous  prometlre  d'accorder  le  plus 
genereux  concours  a  l'education  chretienne 
de  la  jeunesso  et  savoir  nous  unir,  pour  enlre- 
prendre  un  apostolat  fecond. 

En  second  Heu,  pour  que  cette  union  et 
cette  action  se  realisent,  il  est  necessaire  que 
la  charite  soit  le  cinient  de  notre  union,    et 


l3o  LES    CATHOLIQUES    FRANgAIS 

l'amour  de  l'Eglise  et  de  la  Patrie,  le  ferment 
de  notre  action.  Celle-ci  enfin,  noiis  la  vou- 
drons,  poiir  les  rais(jMs  ({iif  noiis  a\oris  dites  : 
paroissiale  et  diocesaine,  coinpiehensivt'  de 
toiis  les  besoiiis  religieux,  intellectuels  et  so- 
ciaux  du  siecle,  s'appliqiiant  a  tous  les  inte- 
rets  generaux  du  pays. 

Mais  cette  action,  pour  repondre  ä  son  but, 
doit  s'exercer  sur  ceux-lä  meme  qui  ne  parta- 
gent  pas  ou  ne  partagent  plus  nos  croyances 
religieuses  ou  ont  cesse  de  pratiquer  le  catho- 
licisme.  Elle  doit  etre  conquerante  et  pouvoir 
gagner  a  Jesus-Christ, de  nouveaux  disciples. 

Cette  affirmation  incontestable  nous  met  en 
presence  d'un  probleme  ardu,  celui  de  nos 
relations  avec  ceux  qu'on  a  coutume  de  nom- 
mer  les  indifferents  ou  les  adversaires  de 
l'Eglise. 

Comment  nous  connporter  envers  eux,  si 
nous  voulons  empecher  les  consequenoes  de 
leur  influence  et  les  rapprocher  de  la  verite 
jusqu'ä  la  leur  faire  confesser  librement  et  de 
plein  gre  ? 

Deux  principes,  croyons-nous,  qui  se  d^- 
duisent  Tun  et  l'autre  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile  et  des  ^nseignements  traditionnels,  pour- 
ront    servir  ä  regier    notre    conduite  ä  leur 
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ogard.  On  i)eut  les  enoncer  ainsi  :  il  y  a  poiir 
lout  catholique,  im  devoir  d'amoiir  envers 
ceux  qui  ne  pensent  ni  n'agissont  comme  lui  ; 
CO  devoir  d'amoiir,  il  se  precise,  h  son  toiir. 
par  la  pratiqiie,  onvers  eux,  de  la  justice  et 
de  la  bonte. 


I 


l/c\l)ression  :  devoir  d'amour,  ne  decele- 
t-elle  pas,  de  prime  abord,  chez  ceux  qui  l'em- 
ploient,  un  fond  incorrigible  de  dangereuse 
naivcte  ?  Aimer  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  ou 
qiw  Tont  perdue,  ou  qui  en  rougissent,  ou  qui 
la  combaltent,  n'est-ce  pas  dire  qu'il  faut  ai- 
mer l'incredulite,  Tlndifference,  le  peche, 
l'aposlasie,  le  sectarismei  ?  L'ardeur  de  nos 
convictions  catholiques,  la  douleur  que  nous 
ressentons  au  spectacle  de  tant  de  ruines  accu- 
mulees  par  les  ennemis  de  l'Eglise,  ne  nous 
entrainent-elles  pas  a  repugncr  a  un  tel 
aiuour  ?  N'est-il  pas  impossible  de  nourrir  des 
sentinients  de  bienveillance  envers  des  honi- 
mes  dont  les  uns  sohl  sans  courage  pour 
confesser  Dien  qu'ils  adorent  au  fond  de  leur 
ca>ur,  tandis  que  les  autres  luttent,  de  loutes 
leiirs  forces  et  par  tous  les  moyens,  contre 
le  Christ  et  ronlre  la  Croix  ? 
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Quclqucs-uiis,  pariiii  rious,  declaieiit  pai- 
fois  qii'ils  ne  peuvent  ressentir,  vis-ä-vis 
d'eux,  (jue  rancnnc  et  colere,  et  souhaiter  leur 
defaite  ou  Icur  pimition,  parce  qu'ils  ont  tou- 
jours  presents,  devant  les  yeux,  et  le  mal 
qu'ils  ont  laisse  faire  et  celui  qu'ils  ont  fait. 
Ils  se  refusent,  pour  cette  raison,  ä  ne  parai- 
tre  que  jouer  le  röle  de  brebis  plaintives,  tou- 
jours  condamnees  a  etre  mangees  par  les 
loups.  L'intransigeance  et  Fattitude  agressive 
leur  semblent  necessaires^  Ils  en  viennent 
ainsi  volontiers  a  considerer  comme  d'eter- 
nolles  dupes,  voire  comme  d'inconscients 
complices  de  l'ennemi.  ceiix;  qui  preconisent 
uno  autre  politique. 

iS'ils  persistent  a  parier  ainsi,  ne  serait-ce 
pas  faule  d'avoir  compris  et  la  v^ritable  si- 
gnification  el  les  limites  de  la  formule  :  aimez 
vos  adversaires,  aimez  ceux  qui  vous  perse- 
cutent  ? 

Cet  amour,  en  effet,  pourquoi  ne  pas  s'ex- 
pliquer  une  bonne  fois  et  sur  ce  qu'il  est   t 
sur  ce  qu'il  n'est  pas  ? 

II  est  evident,  par  exemple,  que  nous 
n'avons  pas  ä  aimer  ceux  qui  ne  pensent  pas 
ou  n'agissent  pas  comme  nous  parce  qii'ih  ne 
pensent  ni  n'agissent  comme  nous,  mais  mal- 
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gre  oela.  Ce  qui,  si  justement,  nous  indignc 
ou  nous  deplait  en  eux  ne  peut  pas  etre  la 
cause  de  notre  amour  pour  eux.  En  fait,  c'en 
est  l'obstacle.  Nous  n'avoiis  pas  le  devoir  d'ai- 
mer  en  oux  leur  indifference,  leurs  erreurs, 
leur  respect  huniain,  leur  apostasie,  ni,  enfin 
les  consequences  de  tout  cela,  pas  plus  que 
nous  n'avons  le  devoir  d'ainier  en  nos  freies 
croyanls,  ou  en  nous,  leurs  fautes,  leurs  pe- 
ehes  ou  les  notres.  Bien  plus,  de  menie  qu'il 
nous  est  impose  par  la  loi  morale  de  combat- 
tre  en  nous  et  chez  nos  freres  croyants  tout 
ee  qui  est  contre  Dien  et  conlre  la  verite,  de 
nienie  il  nous  est  ordonn^  de  le  conibatlre 
chez  les  aulres  et  hors  de  nous. 

Ce  que  nous  devons  et  pouvons  aimer,  en 
nous  et  dans  les  aulres,  c'est  Tarne  Immor- 
telle, fille  et  creature  du  Dieu  tout  bon  et 
tout-puissant,  pour  laquelle  Jesus-Christ  a 
consent!  le  sacrifioe  de  la  Croix.  II  s'agit,  en 
somme,  pour  nous,  d'apprendre  a  aimer  les 
hommes,  aniis  ou  ennernis,  qu'ils  le  soient 
d'ailleurs  de  nolre  fol  ou  de  notre  patrie, 
comme  nous  devons  apprendre  ä  nous  aimer 
nous-mömes,  en  Dieu  et  pour  Dieu. 

Cet  amour,  fonde  tout  entier  sur  des  mo- 
tifs  surnaturels,  n'a  pas  h  etre  confondu  avec 

«. 
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l'elan  spontane  des  sympathies  et  des  anlipa- 
thies  instinctives.  Au  demenrant,  il  faut  It; 
considerer  comme  un  trioniphe  permanent  et 
douloureiix  de  la  gräce  sur  la  nature,  et 
comme  une  victoire  sur  des  attirances  ou  sur 
des  repugnances  excusables,  mais  condarana- 
l)les.  C'est  un  etat  d'esprit  auquel  on  n'ac- 
cede  qu'en  mettant  au-dessus  de  tout  le  bien 
supreme  et  le  salut  des  ämes. 

Tout  le  malentendu  ne  viendrait-il  pas 
d'une  confusion  trop  repandue  encore  sur  la 
vraie  portee  des  demarches  commandees  par 
l'amour  ?  Pour  beaucoup,  ce  sentiment  de- 
meure  -synonyme  de  flatterie,  de  concession  et 
d'abdication  aveugle.  Ils  l'entendent  dans  le 
meme  sens  que  les  romanciers  et  en  fönt  une 
forme  d'esclavage.  Et  pourtant,  la  plus  grande 
preuve  d'affection  sincere  qu'un  homme 
puisse  donner  ä  un  autre,  n'est-elle  pas 
d'avoir  le  courago  de  lui  resister,  quand  il  est 
sur  le  point  de  mal  faire  ?  Celui-lä  seul  a  le 
droit  de  dire  qu'il  aime  qui  combat,  en  celui 
qu'il  aime,  tout  ce  qui  est  contraire  ä  l'interet 
bien  compris  de  ce  dernier.  En  fait,  nous  nous 
aimons  ainsi  nous-memes,  toutes  les  fois  que 
nous  contrecarrons  en  nous  les  poussees  per- 
verses. Resister  k  une  tentation  et  la  vaincre, 
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.>t'  iMOiiili+'i  rl  >i'  puiiii,  c't'.sl  .saimcf  soi- 
mern«  roiniuo  Dien  veut  qu'oii  le  fasse.  De 
nieme,  qnand  im  ediicatciir  s'oppose  aux  fol 
les  idees  d'un  enfani,  qiiand  il  le  reprimande 
et  s'il  le  taut,  a  contrc-caMjr,  mais  vigoiireii- 
sement,  le  chatic,  nous  disons  qii'il  l'aime. 
S'il  fait  le  contraire,  nous  liii  reprocherons  de 
le  gäler,  employant,  pour  tradiiire  son  erreur 
et  signaler  les  consequenccs  qui  en  decoule- 
ront,  un  terme  de  la  langue  aussi  exact  qu'ex- 

L'amour  que  rhacnn  doit  a  ses  ennemis 
n'est,  en  deli/iilive,  (jne  celui-la,  oehii  qui 
prend,  au  besoiii,  contre  l'lnteresse,  son  parti, 
pour  le  sauver  de  lui-meme  et  le  guerir.  II 
est  doux  et  fort,  il  n'est  pas  doucereux  et  la- 
che. II  n'exclut  pas  la  lutte  contre  l'erreur,  il 
la  comniande.  Loin  d'impliquer  des  conces- 
sions,  il  exige  qu'on  n'en  consente  aiicune  par 
faiblesse.  S'il  autoriso  i'i  temporiser,  il  ne  per- 
inet  Jamals  de  ceder,  quand  quelque  chose 
d'essentiel  est  en  jeu.  II  s'enveloppe  de  pru- 
dence;  il  ne  se  resout  pas  en  reculade. 

C'est  bien  en  ce  sens,  croyons-nous,  que 
doit  ötre  entendue  la  parole  du  divin  Maitre  : 
((  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pecheur,  mais 
qu'il  se  convertisse.  » 
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Le  chätiment  lui-meme,  s'il  faut  y  arriver, 
ne  doit  etre,  dans  l'intention  de  celui  qui  l'ap- 
plique,  qu'une  formf  suj>erieure,  mais  dou- 
loureuse,  de  l'amour.  Le  difficlle,  alors,  c'est 
d'agir  de  teile  iiianiere  que,  dans  la  fa^on 
meme  dont  il  est  inflige,  apparaisse  Tamour 
qui  l'impose.  II  ne  doit  prendre  figure  ni  de 
vengeance  ni  de  represailles  ;  il  ne  s'en  doit 
degager  aucune  impression  de  haine  ;  ce  doit 
etre  l'effet,  soit  d'un  acte  de  legitime  defense, 
soit  d'une  volonte  de  salut  envers  celui  contre 
lequel  on  sevit  et  que  l'on  frappe.  Ce  dernier 
se  refusera  souvent  ä  voir  les  choses  sous  ce 
jour  ;  faisons  en  sorte,  du  moins,  que  le  te- 
moin  impartial  qui  regarde  et  juge,  ne  puisse 
lui,  s'y  tromper  et  qu'une  heure  vienne  oü  le 
coupable  lui-meme,  enfin  desabuse,  nous 
donne  raison  et  nous  remercie. 

On  nous  permettra  de  citer  ici,  ä  l'appui  de 
ces  dires,  une  belle  page  d'un  jeune  poete 
italien,  Giosue  Borsi,  tombe  au  champ  d'hon- 
neur,  le  lo  novembre  iqiB,  a  Zagora,  sur  le 
Mont  Cuoco.  Peu  de  temps  apres  sa  conver- 
sion,  dans  un  manifeste  qu'il  intitulait  lui- 
meme  ;  Testament  spirituel,  il  osait  ecrire  : 

«  Defie-toi  de  l'incontinence  et  de  ses  perils, 
garde-toi   de  la  violence  et  de  l'aveuglement, 
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mais  surtout  meprise  et  combats  sans  treve, 
chez  toi  e\  chez  les  autre;?,  la  malice  abjecte, 
ce  fruit  repii^nant  et  veneneux  de  l'envie  et 
de  roro^ueil.  Coinbats-ln  sans  pitie,  et  hais-la 
de  tont  ton  co'iir  ;  ponrsiiis-'la  avec  fureur, 
avec  indignation,  avec  l'arme  du  ridicule  ; 
flelris-la,  raille-la,  ecrase-la  toujours  avec  un 
courage  indoniptable,  sans  descendre  ä  des 
accomniodemenls,  sans  janiais  transiger.  G'est 
le  privilege  de  la  verite  d'etre  gaie  et  inno- 
cente  coninie  un  enfant,  courageuse  et  inexo- 
rable  comnie  un  archange,  Mais  aime  les  hom- 
nies  tendrement,  aime-les  avec  humilite,  avec 
confiance,  sans  defiance  ;  aime-les  comme  toi- 
nieme  ;  excuse-les  obstinement,  efforce-toi  de 
les  comprendre  et  de  leur  trouver  les  justifi- 
cations  les  plus  ingenieuses  (i).   » 

Au  reste,  cet  amour  surnaturel  envers  ceux 
qui  ne  pcnsent  ni  n'agissenl  comme  nous, 
nous  le  pratiquons,  presque  sans  le  systema- 
tiser,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie,  et  nul  ne  songe  a  nous  en  blamer  ni  ,a 
nous  faire,  pour  cette  raison,  un  proces  de 
liberalisme,  Nous  ^vons  tous,  dans  notre  en- 
tourage,  des  p/irents  ou  des  amis  qui  vivent 


1.  V'oir  dans  le  Correspondant ,  10  janvier  1917,  Alexandre 
Masseron,  Un  poete  ilalien  tue  ä  l'ennemi,  Giosue  Borsi. 
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dans^  rindifterencr  religieuse  ou  meme  se 
montrent  hostilfs  a  la  foi  catholique,.  Cepen- 
dant,  iious  Jcs  aiiiions,  comme  ils  doivent 
I'etre,  pour  leur  ame  et  poiir  Dien,  puisque 
nous  prions  et  faisons  prier  pour  eiix,  puis- 
que nous  travaiilons  a  les  «  convertir  »,  avec 
une  douceur  et  une  patience  qui  exigent  de 
nous  des  prodiges  de  bonte  et  d'incessants  sa- 
crifices.  Nous  admirons  l'epouse,  la  fille  du 
sectaire  ou  du  fi^anc-ma^on  qui  ne  desespe- 
rent  pas  de  l'egare  et  parfois,  ä  force  de  te- 
nacite  et  de  secretes  souffrances,  le  ramenent 
ä  Dieu.  Ici,  les  liens  du  sang  et  les  relations 
sociales  ne  fönt  que  faciliter,  en  soninie,  a 
quelques-uns  Faccomplissement  de  leur  de- 
voir.  Nous  louons  le  missionnaire  qui  combat 
l'ignorance  et  le  paganisme  en  Asie  ou  en 
Afrique.  Celui  qui  lutte  contre  ces  memes 
erreurs  sur  le  sol  de  la  patrie  et  celui  qui 
cherche  a  conquerir  les  esprits  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  de  sa  parente,  se  conforment,  en 
definitive,  a  des  raisons  d'agir  qui  decoulent 
des  memes  principes. 

Prenons  un  autre  exemple.  Nous  faisons  la 
charite  aux  pauvres,  parce  que  nous  les  ai- 
mons,  ä  cause  de  Jesus-Christ.  II  ne  vient  ä 
l'idee  de  personne  de  pretendre  que  c'est  la 
mis^re  elle-meme,  qui  est  un  mal,  et  ses  sui- 
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tes  fäclieusos,  (jue  nous  aimons.  Tout  au  con- 
tiaire,  nouj<  detestons  la  mism>  et  ses  con- 
sequiTices  Vt  c'est  parco  que,  nous  aimons  ses 
\ictimes  (jiie  nous  Noulons  les  arracher  au 
fleau.  (l(»lui-(i  est  nolre  ennenii  ot  l'obstack 
a  renverser  et  non  ceux  qu'il  tient  sous  son 
joug,  que  nous  voulons  sauver. 


Or,  il  est  clair  que  Tindigence  spirituelle 
est  pire  encore  et  plus  desolante  que  l'autre, 
puisqu'elle  met  en  danger  la  vie  eternelle, 
qui  vaut  niieux  que  la  vie  presente.  Puis- 
qu'il  en  est  ainsi,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis  de  nous  laisser  emouvoir  par  la  seconde 
au  moment  meme  oü  nous  refusons  d'avoir 
pitie  de  la  preiniere.  II  faut  voir  Jesus-Christ 
dans  le  pauvre,  meme  dans  celui  dont  le  triste 
etat  est  un  fruit  de  ses  fautes.  Malgre  qu'il 
soit  coupable,  ce  dernier,  oserons-nous  le  hair 
et  lui  refuser  du  pain  et  ne  tenterons-nous 
rien  pour  lui  venir  en  aide  ?  De  meme,  il  faul 
voir  Jesus-Christ  dans  cet  autre  pauvre  qu'est 
le  pecheur,  l'indifferent,  Tincredule,  l'adver- 
saire  de  l'Eglise  et  de  la  Foi,  et,  a  cause  de 
Jesus-Christ,  s'inquieter  de  son  äme  et  de  son 
saliit. 

Plus  grand  sera  notre  aiuour  de  Jesus- 
Christ,  plus  profonde  sera  noire  haine  du  mal 
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et  plus  sera  ardent  notre  amour  de  celui  qui 
le  commet. 

Accroissons  en  noiis  la  charite,  par  l'ac- 
croisscment  fn  nous  de  la  foi.  Etendons  notre 
charite  u  toiites  les  miseres,  aux  spirituelles 
comme  aux  materielles.  Ainsi  peut  s'expri- 
mer,  en  une  formule  breve,  la  r^gle  de  notre 
devoir  d 'amour. 


II 


Cetle  Ihese  acceptee,  la  vraie  difficulte 
commence.  Comment  assurer  en  effet  la  pra- 
tique  et  le  respocl  de  ce  devoir  d'amour  dont 
Fexistenc«  ne  saurait  etre  contestee  ?  II  s'agit 
de  vaincre  l'erreur  et  den  guerir  celui  qui  la 
professe  sans  rien  donner  ä  l'erreur  et  sans 
blesser,  dans  son  äme,  celui  qui  y  adhere. 
II  faut  trouver  le  moyen  d'offrir  ä  qui  en  a 
besoin  la  preuve  de  cet  amour  surnaturel  et 
desinteresse  que  nous  avons  decrit  sans  trahir, 
en  aucune  maniere,  les  droits  de  la  Verite. 
ßref,  il  faut  amener  a  se  dejiiger  un  homme 
qui  a  des  passions,  peut-etre  des  partis  pris, 
lorsque  l'on  a  tant  de  peine  ä  se  garder  soi- 
meme  de  ses  propres  entrainements. 

Nos  armes  seront,  avec  la  pri^re,  la  justice 
et  la  bonti. 


F.  r   i.'\iMu':s-r.i!F,ni^F  i/n 

Sur  ce  devuir  de  la  pricro  pour  les  incre- 

dul<^.s  et  los  pecheiirs,  noiis  pouvons  etre  bref, 

parce  que  la  cause  est  entendue.  Tout  ce  que 

noiis    vovUons   faire   remarquer,    c'est  que   les 

fcSouverains  Pontifes  ont  souvent  insist^  sur  la 

lecessile  de  ce   moyen  d'action  et  sur  sa  va- 

|[e>ur  d'efficacite,  »ans  que  le  peuple  catholique 

it    toujours    unanimement    repondu   ä   leur 

'emouvant  appel.  11  y  a  donc  encore  lieu,  sur  ce 

point,    d'exciter   le   zele   des   fideles  et   de   les 

entrainer    a    niultiplier,    individuellement    ou 

en   commun,   leurs  supplications.   Les  exerci- 

ces  annuels  de  la  neuvaine  au  Saint-Esprit,  les 

cerenionies  en   l'honneur  du  Sacr^-Goeur,   les 

refraites  pieuses  et  les  assemblees  de  confr^rie 

eu   pourront  fournlr  aisement  l'occasion. 

Quant  a  la  justice  et  a  la  bonle,  nous  les 
pratiquerons  d'abord  par  l'effort  que  nous 
consentirons  pour  comprendre  ceux  qui  ne 
pensent  ni  n'agissent  conime  nous. 

Coniprendie  a  ici  un  sens  qu'il  Importe  de 
preciser,  II  ne  saurait  etre  question,  sous 
pretexte  de  les  ((  comprendre  )>,  de  sympathi- 
ser  avec  des  erreurs  que  nous  reprouvons,  ni 
de  s'evertuer  a  trouver,  ä  toute  faute,  des  cir- 
constances  excusantes  qui  nous  la  feraient 
pardonner.  Les  esprits  trop  accueillants  a 
toute  doctrine  ne  fönt  que  donner  des  preu- 
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ves  de  leiir  faiblesse,  et  les  gens  trop  indul- 
gents  aux  ecarts  de  conduite  ne  tardent  pas  ä 
devenir  des  dupes.  Les  pretendus  a  esprits 
larges  »  qui  se  fönt  iin  faux  point  d'honneur 
de  tont  amnistier  sont  des  aveugles  et  des 
sourds  qui  ne  veulent  ni  voir,  ni  entendre,  et 
que  meprisent,  en  les  flattant,  oeux  qui 
exploitent  leur  naivete. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  que,  s'empa- 
rant  de  cette  idee  qii'il  faut  chercher  ä  «  com- 
prendre  »  l'incredule  et  le  pecheur,  certains 
n'importe  qui,  sans  preparation  intellectuelle 
ou  morale,  lisent  n'impoiie  quoi  et  frequen- 
tent  les  pires  milieux.  Nul  n'a  le  droit  de  s'ex- 
poser  volontairement  au  danger  de  perdre  la 
foi  ou  d'aventurer  sa  vertu.  <(  Charite  bien 
ordonnee  commence  par  soi-meme  »  et  il  est 
des  devoirs  de  preservation  personnelle  et  col- 
lective  auquel  il  faut  etre  rigoureusement 
fidele.  Quelque  combat  que  l'on  engage,  il 
ne  faut  jamais  s'y  presenter  desarme. 

L'ceuvre  de  comprehension  ä  laquelle  il 
convient  de  convier  les  catholiques,  ne  doit 
ressembler  en  rien  ä  une  demarche  temeraire 
ou  ä  une  indulgence  souriante  et  molle  ;  c'est 
une  Operation  raisonnable  et  reflechie  en 
meme  temps  que  prudente  et  equitable.  Elle 
oonsiste  ä  vouloir  se  rendre  un  compte  exact 
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des  chemins  qu€  l'incredule  et  le  pecheur  ont 
piis,  pour  arriver  a  savoir  clairement  le  point 
preoi^  DU,  ces-saiil  de  suivre  la  bonne  route. 
ils  se  soiil  ciifiiii^r's  dans  Taiilre. 

C'est  facile,  dira-t-on,  car  tout  se  peut  evpli- 
quer  par  l'ignorance  ou  par  l'entre«  en  jeu 
de  quelque  passion.  Nous  n'y  contredisons 
pas.  On  remarquera  seulement  que  ces  don- 
nees  generale«  vraios  sont  insuffisantes.  Elles 
ne  vont  pas  assez  au  fond  de  la  question. 
L'ignorance,  comme  les  autres  forces  demo- 
ralisantes  qui  ont  agi,  ont,  ä  leur  point  de  de- 
part,  des  causes  concretes  qii'il  est  necessairo 
de  connaitre.  Elles  sont  en  correlation  aveo 
iin  milieu  et  des  faits  qui  ont  besoin  d'etre 
('tudies  de  pres  et  analyses  avec  soin  pour 
«lu'on  pui«se  opposer,  au  moment  propice,  a 
leiu'  influence  mauvaise,  la  bonne  influence 
qui   l'emportera. 

C'est  lä,  objectera-t-on  encore,  besogne 
profession^elle  d'iapologiste.  L'observation  est 
juste,  ä  condition  qu'on  n'en  exagere  point  la 
portee,  car  11  est  incontestable  quo,  dans  une 
societe  nielee  comme  la  notre,  c'est  un  peu 
tollt  le  monde  qui  se  trouve  amene  a  jouer, 
plus  ou  moins,  le  role  d'apologiste.  Nous 
n'avons  pas  le  pouvoir  de  decreter,  d'un  trait 
de  plume,   la  Separation  entre    des    hommes 
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que  les  circonstanoes  forcent  ä  vi  vre  ensem- 
ble.  Ce  que  noiis  poiivons  et  devons  faire, 
c'est  de  noiis  nieltre  tous  en  garde  contre  les 
dangers  qui  nous  menacent  el  de  les  eviter, 
mais  aiissi  de  nous  tenir  pr^ts  ä  les  combattre, 
quand  il  le  faut,  de  maniere  ä  en  triompher. 

Le  moyen  le  meilleur  d'y  parvenir,  c'est, 
evideniment,  La  diffuision  la  plus  large  pos- 
sib'le  d'un  solide  cnseignement  religieux.  Si 
nous  voulons  preserver  les  fideles  de  l'erreur, 
nous  sommes  dans  l'obligation  de  fournir  a 
leur  foi  des  bases  solides.  Si  nous  voulons  re- 
conquerir  beaucoup  d'ignorants  et  d'adver- 
^aires,  nous  sommes  encore  dans  Tobligation 
de  mettre  ä  leur  port^e  des  exposes  clairs, 
simples,  coherents  du  catholicisme.  C'est  sou- 
vent  faute  de  posseder  des  notions  exactes  sur 
nolre  religion  que  certains  s'en  ecartent  apres 
l'avoir  pratiquee  ou  que  d'autres  se  refusent  ä 
y  adherer.  Les  difficu'ltes  intellectuelles  ne 
sont  pas  toujours  des  pretextes  inventes  apres 
coup,  pour  excuser  ou  couvrir  des  fautes  de 
oonduite. 

Mais  cet  enseignement  religieux  a  besoin 
d'etre  adapte  aux  preoccupations  actuelles  des 
consciences  et  des  esprits.  Les  catholiques  ne 
seront  compris  de  ceux    auxquels  ils  s'adres- 


Fl    I 'apres-guekre  i45 

seilt  que  s'ils  les  onl  d'aboixl  coiripris  eux-inö- 
mes.  Ceci  revient  ä  dire  que  la  comprehen- 
sion  dont  nous  parlons  ici  est  iine  intelligence 
acquise  par  l'etude  et  l'observation  du  mondc 
d'aujourd'hui,  lel  quil  est,  avec  ses  aspira- 
tious  si  complexes  et  ses  souffrances  si  va- 
riees.  II  ne  sert  a  rien  de  le  coiidamner  en 
bloc  et  de  le  reprouver  d'uu  luot.  II  importe 
de  disoerner  vers  quoi  il  tend,  pourquoi  c'est 
vers  tel  bul  quil  tend  et  par  quelle  voie  il  y 
tend.  Une  de  nos  faiblesses,  c'est  de  faire,  in- 
conseieninienl,  envers  ce  inonde,  figure  de 
mecontent.  II  est  loin  de  donner  a  l'Hlglise 
tont  ce  a  quoi  l'Eglise  a  droit.  Cc  n'esl  pas 
nnc  raison  j)our  le  repousser  d'un  geste  bru- 
tal. Si  les  Premiers  apotres  ravaienl  fait,  ils 
n'auraient  pas  conquis  Ronie  et  les  barbares. 
i\e  faisons  pas  les  degoütes  devant  les  temps 
jTiodernes,  ne  nous  jetons  pas  dans  leurs  bras 
avec  enthousiasnie  ;  etudions-les  avec  equite, 
animes  du  desir  de  les  voir  tels  qu'ils  sonl, 
nieil,leurs  peut-etre,  au  fond,  que  ne  l'indi- 
quent  les  apparences. 

L'adaptation  dont  il  est  ici  ([iicslion,  on  le 
sait,  ne  s'ainalgaine  d'aucune  diininution  de 
lit  verite.  Frecher  un  catholicisine  edulcore,  ä 
soule  fm  qu'on  l'accepte,  ne  saurait  etre  le  fait 
d'un    vrai    fils   de   l'Eglise.    Nous   n'avons  pas 
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ä  paraitre  serfs  et  esclaves  des  prejuges  du 
jour  et  d'un  jour.  Nous  n'avons  pas  ä  procla- 
mer  une  foi  bätarde,  honteuse  d'elle-meme,  et 
qui  serait  une  contrefagon,  mais  ä  enseigner, 
ä  affirmer,  et  ä  vivre  integralement,  le  dogme 
et  la  raorale  de  l'Eglise  eternelle  et  ce,  sans 
attenuation,  sans  reticences,  sans  silences  cal- 
cules,  sans  souci  d'amadouer  ou  de  plaire. 
Cette  intransigeance  necessaire,  qui  a  fait  no- 
tre  force,  s'accommode  pourtant  du  sens,  ne- 
cessaire aussi,  des  opportunites.  Certains  pen- 
sent  :  est  opportun  ce  qui  flatte  sans  choquer. 
Nous  pensons  et  nous  disons  :  est  opportun 
ce  qui  apporte  une  reponse  aux  questions  qui 
troublent  les  esprits  et  tourmentent  les  ämes. 
De  ce  chef,  il  n'est  pas  un  dogme  catholique, 
il  n'est  pas  une  prescription  de  nolre  morale, 
qui  ne  se  presentent  comme  riches  d'une 
splendide  opportunite.  I^  tout  est  de  savoir 
mettie  en  valeur  le  point  par  oü  cette  oppor- 
tunite eclate,  pour  l'offrir,  comme  une  puis- 
sanco  attirante,  ä  ceux  qui  cherchent  <it  se 
sont  ('^airs  eji  cherchant. 

Le  tout  cj-t  de  savoir  aussi  ce  qui  repugiK", 
dans  cette  foi  que  nous  voulons  faire  aimer  et 
pratiquer,  non  pas  pour  l'escamoter,  mais 
pouvoir  montrer  ä  qui  s'arme  de  telles  repu- 
gnances  que   ce  qu'il  repousse,   il   ne   le  re- 
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pousse   que  pour  s'en   etre   fait  d'abord   une 
fausse  idee. 

L'apostolat,    parmi  les  incredulcs,    quelque 

forme   qu'il    revete,   exige   donc,    avant   lout, 

le  la  part  de  ceux  qui  l'entreprennent,  la  pos- 

sessioii  d'une  foi  solide  el  eclairee  et  la  com- 

[^prehensioii    des    etats    d'esprit    adverses.    Les 

[catholiques   ne   pourront  s'y   livrer   avec   des 

jhances  serieuses  de  succes  que  s'ils  se  sont 

liberes  de  trop  de  jugements  siniplistes  et  tout 

ifaits  que  Ton  porte  trop  someiit,  parmi  eux, 

par  routine  et  manque  de  reflexion,  sur  l'in- 

icredulite  et  ses  causes.  L'hostilite  ou  l'indiffe- 

Irence    vis-ä-vis   du   catholicisme    ne    s'expli- 

Kjuent  pas  sommairement  par  quelques  axio- 

[mes  sur  la  violence  des  passions  humaines  ou 

sur  la  mauvaise  foi  de  quelques  adversaires. 

jNous  ne  sommes  pas  en  face  d'uii  ramassis  in- 

Icoherent  de  pretexios   a   ne  pas   croire  et  ce 

n'est  pas  par  un  arbilraire  de  mepris  que  Ton 

condamne    ceux    qui    ne    croient    pas    ou    ne 

^croient  plus. 

N'e.*il-t'o  pas  lä  (M«  ([HC  \t)nliiil  dire  Mgr  Ju- 
lien, le  iiüuvel  evequc  d' Alias,  (juaud  il  ecri- 
^vait  recemmcnl,  daiu?  soii  mandemcnt  de 
prise  de  possession  de  son  siege  :  «  Nous  sa- 
voiis  que  tous  les  errants  ne  sont  pas  des  ^ga- 
!»'•>   volonlaires,   qu'il  en  est  qui  souffienl   de 


1^8  LES    CArHOLIQTJES    IRANg.AIS 

bonne  foi  ei  soulfroul  de  ii'avoir  pas  encore 
trouve.  Nous  savons  mieux  encore  les  adora- 
bles  patiences  de  La  gräce  divine  et  nou«  vou- 
lons  voir  dans  l'incroyaiit  d'aujourd'hui  le 
croyant  possible  de  demain  et  meme  nous  al- 
tendrions,  s'il  le  fallait,  le  persecuteur  sur  Ic 
chemin  de  Damas  (i).  » 

N'est-ce  pas  lä  aussi  le  commentaire  de  cetle 
paroie  de  Notre-Seigneur  :  u  Tu  n'eteindras 
pas  la  meche  qui  fume  encore  ;  tu  n'acheve- 
ras  pas  le  roseau  ä  demi  brise.  » 

Pour  nous  confonner  a  l'espiit  de  l'ordre 
evangelique,  nous  nous  ferons  donc  un  de- 
voir  de  chercher  ä  comprendre  les  etats  d'ame 
de  l'incredule  et  j'i  cn  decouvrir  les  causes. 
Nous  nous  efforcerons  en  meme  temps  d'ex- 
traire  de  ses  erreurs  la  part  de  verite  qu'el- 
les  peuvent  renfermer.  Tout  n'est  pas  intrin- 
sequement  maüvais  dans  les  aspirations  con- 
temporaines  et  le  vrai  et  le  faux,  parfois,  y 
sont  etrangement  meles.  Ces  bribes  de  verite, 
commengons  par  les  souligner  et  les  mettre 
en  evidence,  afin  de  trouver  lä  un  terrain 
commiin  pour  engagor  la  conversation  avoc 
qui    ne    i)ense    pas    comnie    nous.    C'est,  en 


1.  Lettre  paslorale  de  Mgr  l'Eveipie  d'Arras,  ä  l'occasion 
de  la  prise  de  possession  de  son  siege.  Imprimerie  Paul 
Gaultier,  23,  rue  des  Vieillards,  Boulögne-sur-Mer,  1917. 
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somme,  appliquer  une  loi  de  toute  bonne 
controverse  qiie  d'aboixler  l'adversaire  en  lui 
disant  :  «  Voyons  d'abord  ce  quc  nous  admet- 
tons  les  uns  et  les  autres  ;  constatons  oe  qui 
nous  Unit  ;  nous  saisirons  mieux  ensuite  ce 
qui  nous  divise.  Que  voulez-vous  que  nous 
voulons  aussi  ?  Oü  sont  ceux  de  vos  buts  qui 
sont  aussi  les  notres  ?  Ceux  de  vos  moyens 
que  nous  pouvons  employer  avec  vous   ?  » 

Cette  besogne  bien  faite  cree  les  sympa« 
thies  necessaires  ä  tout  echange  de  vues  et 
deblaie  le  terrain  pour  les  discussions  pro- 
chaines.  Elle  ne  mene  pas  ä  dire  :  <(  Faisons 
abstraction,  vous  et  nous,  de  ce  sur  quoi  nous 
ne  nous  entendons  pas.  »  Elle  n'entraine  pas 
h  conclure  :  u  Taisons  nos  divergences,  et 
qu'il  en  soit  fait  bon  marche.  »  Elle  doit  nous 
faire  aboutir  a  savoir  oü  nous  en  somines  les 
uns  vis-ä-vis  des  autres,  sans  faire  de  nous  ni 
des  gens  qui  veulent  s'entendre  ä  tout  prix, 
ni  des  gens  qui  ne  veulent  s'entendre  ä  aucun 
priv. 

«  S'entendre  »  comme  tout  ä  l'heure  «  com- 
prendre  »  est  encore'un  terme  qu'il  faut  expli- 
quer.  Les  partis  politiques  pratiquent,  pour 
leur  interet  commun,  des  coalitions  passage- 
res,  qui  se  nouent  gräce  ä  des  silences  con- 
sentis   et   a    des    concessions    reciproques.    Ce 
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sont  des  alliances  d'iin  jour,  et  ce  n'est  pas 
ce  que  nous  pouvons  et  devons  desirer,  en 
(natiere  de  relations  avec  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  nous.  Notre  entente  ne  peut  abou- 
tir  qu'ä  niarquer  les  positions  et  ä  pr^oiser 
des  points  de  depart. 

C'est  un  devoir  pour  nous,  que  commande 
la  justice,  d'adherer  au  vrai,  partout  oü  nous 
lo  rencontrons,  et  de  promouvoir  le  bien,  cha- 
que  foiis  que  c'est  possible.  Faisons-le  au 
moins  theoriquement,  sans  nous  aventurer  ä 
l'aveugle  ä  consentir  .des  collaborations  plei- 
nes  de  danger.  Faisons4e  de  fagon  ä  pouvoir 
montrer  ä  ceux  qui  nous  combattent  que 
I'ideal  pour  lequel  ils  luttent  ne  rencontre,  en 
fait,  d'autre  obstacle  que  celui  que  creent  les 
erreurs  qu'ils  professent.  C'est  au  nom  meme 
de  leurs  principes  et  de  leurs  aspirations  que 
nous  pouvons  nous  elever  contre  eux,  toutes 
les  fois  que  ces  principes  sont  bons  et  que  ces 
aspirations  sont  justes.  Si  les  principes  sont 
inauvais  et  les  aspirations  chimeriques,  nous 
pouvons  et  nous  devons  le  proclamer,  en 
nous  appuyant  pour  le  faire  sur  cette  soif  de 
verite  et  sur  cette  volonte  de  bonheur  qui  per- 
sistent toujours  ä  l'intime  de  toute  conscience 
humaine. 

Au  Programme  des  revendications  des  peu- 
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ples  ranges  sous  les  drapeaiix  de  1' Entente 
sont  inscrits  le  retablissement  de  la  Justice 
dans  les  re'lations  inter nationalles  et  Ic  retour 
au  Droit  des  gens.  Ces  vues  sont  catholiques. 
IVous  les  avons  faites  nötres  et  nous  somnies 
persuades  qu'elles  demeureront  irrealisables, 
tant  que  les  lois  de  la  morale  catholique  ne 
legleront  pas  les  rapports  des  nations  et  des 
individus.  C'est  a  soutenir  cette  these  que 
nous  devons  nous  appliquer  et  c'est  l'interet 
apologetique  du  röle  joue  par  un  cardinal 
Mercier,  par  cxemple,  qu'on  y  peut  voir  un 
prince  de  l'Eglise  s'appuyer  sur  le  catholi- 
cisme  pour  mettre  en  evidente  lumiere  le  bon 
droit  de  la  cause  qu'il  defend. 

On  peut  determiner,  vers  le  catholicisme, 
une  Sorte  d'attrait  dans  les  esprits  et  dans  les 
cfEurs,  le  faire  aimer  de  ceux  qui  l'onl  com- 
battu  et  souhaiter  vrai  de  ceux  qul  le  rcpous- 
senl,  sans  verser,  pour  autant,  dans  le  libe- 
lalisme  doctrinal  ou  pratique.  Nous  recon- 
iiaissons  que  ce  n'est  pas  toujours  facile.  On 
nous  concedera  bien  que  c'est  possible,  h  con- 
dition  que  le  dernier  mot  soit  ä  l'Eglise  in- 
faillible  et  que  la  prudence  et  l'obeissance  re- 
glent  les  entreprises  de  conquele  de  chacun. 

On  peut  reclamer  des  reforines  sociales  en 
:;e  garantissant  du  socialisme,  en  prenant  des 
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süretes  vis-ä-vis  des  erreurs  qu'il  professe  et 
en  faisant  voir,  dans  ces  erreurs  memes,  l'obs- 
tacle  ä  ces  reformes. 

G'est  ä  nous,  en  maints  domaines  d'action, 
de  ne  pas  arriver  bons  derniers  et  comme  pa- 
raissant  ä  la  reniorque  des  autres.  G'est  ä  nous 
de  degager  notre  originalite  en  nous  posant 
carrenient  tels  que  nous  sonimes,  sans  viser 
ä  faire  figure  de  gens  ((  avances  )>  et  en  nous 
garant  des  surprises  de  la  surench^re.  II  y 
a  danger  aussi  ä  rester  en  arriere  et  ä  laisser 
les  questions  se  debattre  et  se  regier  sans 
nous,  ce  qui  revient  ä  dire  qu'elles  se  regle- 
ront  contre  nous. 

Comprendre  rincredülite,  extraire  des  er- 
reurs la  part  de  verite  qu'elles  renferment, 
quand  elles  en  contiennent,  ce  sont  la  des  ac- 
tes  de  justice.  La  bonte  et  la  justice  exigent 
Hussi  que  nous  n'employions  dans  la  lutte  que 
des  nioyens  qu'approuve  la  plus  rigoureuse  et 
la  plus  scrupuleuse  honnetete. 

Parnii  les  plaintes  legitimes  que  nous  fai- 
sons  entendre,  il  en  est  une  qui  revient  sou- 
veiit  sous  la  plume  des  catholiques.  Certains 
procedes  d'attaque  dont  on  use  ä  notre  egard, 
dans  la  presse  et  dans  les  relations  sociales, 
nous  emeuveni  et  nous  scandalisent,  parce 
que,   s'ils  sont  de  bonne  guerre,  ils  ne  sonl 
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pas  de  bonne  foi.  Si  nous  voulons  que  l'opi- 
nion  se  ränge  de  notre  cote,  apres  avoir  fletri 
et  deniasque  ces  manoeuvres,  n'y  ayons  Ja- 
mals recours,  et  ne  craignons  pas  de  desa 
vouer  ceux  des  notres  qui  se  risqueraient  u 
einployer  ces  armes  deshonorantes.  La  vi- 
gueiir  contre  les  doctrines  s'aliie  u  merveille, 
quand  on  le  veut,  avec  le  respect  poiir  les  per- 
sonnes  qui  les  professent.  II  est  des  hypocri- 
tes  qu'i'l  faut  confondre  et  des  sophistes  dont 
le  credit  doit  etre  ruine.  Ce  but  peut  etre 
atteint  sans  l'emploi  de  paroles  dissonantes. 
Ai  la  longue,  le  public  que  flattent  les  dispu- 
tes  nous  rendra  justice.  Si  nous  voulons  qu'on 
cesse  de  preter  une  oreille  complaisante  aux 
aocusations  dont  on  nous  abreuve,  efforgons- 
nous  de  desaccoutumer  lecteurs  et  auditeurs, 
d'une  certaine  forme  apre  et  mechante  oü 
tombent  si  souvent  discussions  et  polemiques. 
Teile  est  d'ailleurs  la  ligne  de  conduite  que 
preconisa  maintes  fois  et  que  suivit  toujours 
le  cardinal  Mercier.  «  Expliquant  un  jour, 
ecrit  M.  Georges  Goyau,  que  la  libre-pense^ 
athee  est  incapable  de  sauvegarder  la  mora- 
lit6  et  quelle  a  perdu  ses  titres  ä  la  repres- 
sion  du  crime,  il  se  häte  d'ajouter  :  <(  J'ai  vise 
«  les  doctrines  et  me  defends  de  juger  oeux 
«   (jui   (Ml   sont   inibus  ou  qui   les  preconisent. 
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«  L'homme  qui  s'ögare  vaut  toujours  mieux 
«  que  ses  principes,  parce  qu'il  y  a  dans  la 
«  conscieaice,  un  frein  naturel  qui  empöcho 
«  rhomme  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  logi- 
((  que  de  son  ©rreur.  Par  contre,  le  disciple 
<(  de  la  verite  est  toujours  inferieur  ä  son  pro- 
«  gramme  parce  qu'il  y  a,  dans  le  coeur  de 
<c  rhomme,  des  convoitises  mauvaises  qui,  si 
<(  elles  ne  sont  pas  combattues,  paralysent  lä 
((  volonte  et  la  retiennent  au-dessous  de  l'ideal 
«  auquel  eile  aspire  (i).   » 

Rien  n'est  plus  vrai.  Au  reste,  frapper  fort 
n'est  pas  synonyme  de  frapper  juste.  Certain 
ton  de  raillerie  et  de  persiflage  ne  remplace 
jamais  un  bon  argument.  Mettre  les  rieurs 
de  son  cote,  pour  un  temps,  c'est  apparem- 
ment  efficace  ;  une  heure  vient  oü  ces  me- 
ines rieurs,  ayant  reflechi,  jugent  severement 
ce  dont  ils  s'etaient  amuse  et  en  decouvrent 
la  faiblesse.  La  loyaute,  la  generosite,  la  cour- 
toisie,  l'urbanite  polie  sont  des  vertus  chre- 
tiennes.  Pratiquons-les  les  premiers  afin  que 
ceux  qui  ne  les  pratiquent  pas  ne  puissent 
nous  repondre  en  nous  priant  de  nous  güe- 


1.  Georges  Goyau,  Le  Cardinal  Mercier,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  15  aoüt  1917.  —  Cardinal  Mercier,  CEuvres 
Pastorales,  t.  Iil,  p.  343. 
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rir  nous-memes,  si  nous  voulons  avoir  le  droit 
de  leur  faire  ensiiite  la  legon. 

C'est  encore  le  cardinal  Mercier  qui  a  ecrit  : 
«  Lisez  l'Evangile,  le  recit  des  Actes  des.apö- 
tres,  les  lettres  de  saint  Paul  et  vous  serez,  je 
crois,  etonnes  de  la  part  mininie  falle  par  ces 
grands  convertisseurs  a  l'attaqiie  directe  du 
mal,  ii  l'offensive  contre  l'impiete.  Leurs  pa- 
loles  sont,  presque  toutes,  des  paroles 
d'aniour  (i).  »  Conirne  le  dit  M.  Georges 
Goyau  :  <(  La  diakctique  meme,  cette  dialec- 
tique  qui  fit  sa  premiere  gloire,  est  ä  ses 
yeux  depassec  par  la  foice  probante  de 
l'amour  (2).  >' 

V^isons  donc  a  instniire  et  ä  montrer  ä  oeux 
(jue  nous  instruisons  que  nous  les  aimons.  Ne 
soyons  pas  des  negatifs,  a  la  maniere  de  ces. 
joumalistes  qui  ne  coniprenuent  la  presse  que 
coniuie  un  moyen  de  «  taper  »  sur  ceu\  qui 
ne  partagent  pas  leurs  idees  et  pour  lesquels 
( "est  un  axiome  que  l'adversaire  ne  peut  rien 
faire  de  bon,  ou  a  la  fa?on  de  ces  predica- 
teurs  dont  toute  la  verve  s'exerce,  devant  les 
I idelos,  contre  des  absents  auxquels  ön  rap- 
porlcra.  deformes  et  exageres,  les  propos  te- 
nus. 

1.  CEuvrespaslorales,  t.  IIF,  p.   169. 

2.  Georges  Goyaii,  artirlo  eile. 
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Peiit-etre  n'est-il  pas  opportun  de  toujours 
ferrailler.  II  est  des  hommes  nefastes  auxquels 
des  attaques  violentes  et  quotidiennes  ont  fini 
par  faire  la  reclame  qu'ils  souhailaient  et  par 
donner  une  importance  qu'iils  n'avaieiil  pas 
d'abord.  Si  certains  silences  sont  coupables, 
certaines  insistances  sont  dangereuses.  Le  ju- 
g-ement  sur  l'attitude  ä  choisir  est  difficile.  Au 
tnoins  faut-il  se  garder  d'une  inipulsivite  qui 
risque  d'aggraver  le  mal  au  lieu  de  le  guerir 
et  de  faire  trouver  a  un  livre  les  lecteurs,  a 
un  homme  les  clients,  qu'on  avait  l'intention 
de  lui  enlever. 

Souvenons-nous  aussi  que  le  respect  est  une 
force  et  une  necessite  sociale.  Creer  une  atmos- 
phere  de  mepris  et  de  denigrement,  c'est,  ä  la 
longue,  diminuer  l'autorite  et  avilir  les  fonc- 
tions.  La  encore,  la  mesure  s'impose  et  le  tact 
est  necessaire. 

C'est  II  savoir  si  notre  täche  n'est  pas,  avant 
tout,  de  travailler  ä  assainir  l'air  ambiant,  en 
ölevant  peu  ä  peu  le  niveau  des  preoccupa- 
iions  et  des  controverses. 

Concluons.  Un  catholique  doit  avoir  tou- 
jours presente  a  l'esprit  la  pensee  du  plus 
grand  bien  ä  promouvoir  par  tous  les  moyens 
digncs  d'etre  emlpoyes.   De  tous  ses  actes,   il 
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lui  faul  pievoir,  aulant  que  faire  s€  peut,  les 
consequences.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Souvenir  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa  foi 
doit  toujours  l'accompagner,  dans  ses  paroles 
d  ses  deniarches,  pour  l'amener  ä  evaluer  par 
arance  l'effet  que  produiront  et  ce  qu'il  aura 
dit  et  ce  qu'il  aura  fait  sur  des  ärnes  souvent 
ombrageuses  et  susceptibles.  C'est  pour  cette 
raison  aussi  qu'il  a  besoin,  par  le  recul  de  la 
reflexion,  de  controler  ses  impressions  pre- 
niiercs  selon  la  regle  des  principes  donl  il  se 
reclame.  Les  principes  generaux  de  la  charite 
chretienne,  le  souci  permanent  de  la  justice 
et  de  la  bonte  sont  necessaires  a  qui  lutte  pour 
le  vrai  et  pour  le  bien.  Ce  n'est  qu'en  y  res- 
tant  fidele  qu'il  touchera,  dans  leur  profon- 
deur  cachee,  les  consciences  de  ses  freres  et 
qu'il  procurera  le  seul  triomphe  qu'ambi- 
lionne  l'Eglise,  la  conquete  des  coeurs  eu  vue 
du  salut  eternel  des  hommes. 
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